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A  Son  Excellence  Monseigneur  Dtomède   Falcomo,   Archevêque  de 

Larisse,  Délégué  Apostolique  au  Canada. 
Monseigneur, 

Il  m'a  été  donné  de  lire  ces  belles  et  savante.^  lettres  pasto- 
rales que  vous  adressiez  naguère  à  vos  diocésains  de  Lacedonia, 
puis  d'Acerenza  et  Matera.  C'était  la  bonne  semence  que  vous 
jetiez,  comme  le  père  de  famille  de  l'Evangile,  sur  cette  terre 
d'Italie  si  riche  et  si  féconde,  où  la  foi  est  toujours  vive  comme 
le  ciel  est  touj'jurs  pur,  où  l'attachement  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
se  conserve  toujours  si  profond  et  si  vrai. 

Léon  XIII,  juste  appréciateur  du  mérite,  vient  de  vous  confier 
un  champ  plus  vaste.  Des  intérêts  plus  grands  que  ceux  d'un 
diocèse  réclament  maintenant  votre  attention  et  votre  sollicitude. 

Depuis  son  arrivée  au  Canada,  Votre  Excellence  a  pu  voir 
que  le  peuple  de  ce  pays  ne  le  cède  à  aucun  autre  pour  la  vivacité 
de  sa  foi  et  le  dévouement  resoectueux  à  ses  chefs  spirituels. 
Vous  avezdaigné  même  en  exprimer  plusieurs  fois  votre  admiration, 
particulièrement  pendant  les  fêtes  grandioses  dont  Ottawa  vient 
d'être  le  théâtre.  Votre  Excellence  a  vu  aussi  avec  quelle  joie  en- 
thousiaste les  catholiques  ont  accueilli  partout  le  représentant  du 
Saint-Siège. 

Je  me  suis  dit,  en  parcourant  ces  pages  inspirées  par  votre 
cœur,  que  peut-être  elles  pourraient  produire  ici  également  quel- 
ques fruits  de  salut.  Ce  que  le  grand  apôtre  écrivait  aux  Romains, 
n'êtes-vous  pas  en  droit  de  le  dire  à  ces  enfants  de  l'Eglise  vers 
lesquels  le  Suprême  Pasteur  vous  a  envoyé?  ''Je  désire  vous  voir 
pour  vous  communiquer  quelque  chose  de  la  grâce  spirituelle,  afin 
de  vous   fortifier  ;  c'est  à-dire,    pour   me   consoler  avec   vous   par 

cette  foi,  qui  est  tout  ensemble  et   votre   foi   et   la  mienne Je 

viens  vers  vous,  pour   obtenir  quelque   fruit   parmi   vous,   comme 
parmi  les  autres  nations." 

L'amour  et  le  respect  témoignés  partout  à  votre  personne,m'ont 
donné  l'assurance  qu'on  recevrait  aussi  avec  bienveillance  ce  livre, 
qui  vous  appartiendra,  puisqu'il  ne  contiendra  que  l'expression  de 
votre  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  le  triomphe  de  l'Eglise  et 
le  bien  de  la  société.  Et  alors  la  pensée  m'est  venue  de  traduire 
ces  instructions  pastorales  dans  la  langue  française,  qui  est  celle 
de  l'immense  majorité  des  catholiques  du  Dominion. 
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Votre  Excellence  voudra-t  elle  reconnaître  son  œuvre  sous  une 
forme  étranj^ère  ?  Et  la  reconnaissant,  daij^'nera-t-elle  présenter 
clle-môme  ce  travail  au  public  ?  Ce  serait  pour  ce  livre  le  meilleur 
gage  de  succès. 

Veuillez  me  croire,  Monseigneur, 

de  Votre  Excellence 

le  serviteur  très  humble  et  très  dévoué, 

HENRI   LACOSTE,  O.M.l. 
Universiti':  d'Ottawa,  le  lo  novembre  189g. 


Ottawa,    i^  no- -^mbre   1899. 
Mon  RAvérend  Pf:RE, 

Vous  m'avez  exprimé  le  désir  de  traduire  mes  lettres  pasto- 
rales dans  cette  belle  langue  française  que  vous  possédez  si  bien. 
Quelques  unes  traitent  de  sujets  qui  intéressant  plus  ou  moins  tous 
les  fidèles,  et  j'espère  que  leur  lecture  pourra  être  de  quelque  avan- 
tage même  aux  Canadiens.  C'est  pourquoi  je  vous  accorde  bien 
volontiers  ce  que  vous  me  demandez.  C'est  i\  vous  de  choisir  dans 
ces  instructions  ce  qui  vous  paraîtra  devoir  être  plus  utile  aux 
fidèles  de  ce  pays. 

Mais  laissez-moi  vous  dire,  mon  Révérend  Père,  combien  je 
suis  touché  de  voir  un  prêtre,  nonobstant  ses  occupations  conti 
nuelles,  à  raison  de  sa  charge  de  professeur  dans  cette  Université, 
trouver  encore  le  temps  d'entreprendre  une  semblable  traduction, 
afin  d'en  faire  bénéficier  le  peuple  canadien.  Sans  aucun  doute 
vous  avez  été  poussé  par  le  désir  de  mettre  en  garde  les  chrétiens 
fervents,  contre  cet  indifférentisme  religieux  dont  traitent  princi- 
palement mes  lettres.     Que  Dieu  bénisse  votre  œuvre  ! 

Depuis  son  premier  établissement  dans  ces  régions  jusqu'à 
nos  jours,  le  peuple  canadien,  guidé  sans  cesse  par  le  zèle  éclairé 
de  son  clergé  et  de  ses  évoques,  a  su  se  maintenir  inébranlable 
dans  cette  foi  qui,  libre  d'erreur,  pure  et  limpide,  remonte  à  sa 
source  primitive,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il  mérite  bien  par 
conséquent  qu'on  ne  recule  devant  aucune  peine  pour  le  préserver 
de  certaines  idées  dangereuses  qui,  aujourd'hui,  tendent  malheu- 
reusement à  affaiblir  les  croyances  religieuses  au  sein  des  nations. 
Animé  d'un  esprit  vraiment  chrétien,  et  avec  un  rare  courage,  il 
sait  pourvoir  à  tous  les  besoins  temporels  et  spirituels  de  la  vie, 
fondant  et  soutenant  des  œuvres  de  bienfaisance  de  toutes  sortes, 
élevant    continuellement   des   écoles  et   des   églises,   et   rappelant 
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ainsi  les  plus  belles  époques  de  la  foi.  Bien  que  jeune  encore,  il 
est  cependant,  par  la  grandeur  de  ses  projets,  la  prospérité  de  son 
industrie,  le  développement  de  son  commerce,  et  ses  proj^rès  cons- 
tants dans  la  voie  d'une  vraie  civilisation,  le  rival  des  nations  les 
plus  anciennes.  Un  tel  peuple  est  bien  difjne  de«  soins  les  plus 
dévoués,  afin  qu'il  puisse  j,'-arder  intacts  les  principes  religieux  qui 
ont  été  et  qui  seront  toujours  la  cause  de  sa  liberté  et  de  ses  pro- 
grès. 

Or,  pour  fortifier  ces  sentiments  religieux  et  les  mettre  h  l'abri 
des  séductions  de  l'indilTérentisme,  il  est  nécessaire  que  tous 
unissent  leurs  efforts  ;  mais  ce  sont  surtout  les  prêtres  qui  doivent 
prendre  part  à  la  lutte. 

Par  suite,  si  les  exhortations  que  j'adressais  k  mon  troupeau 
pour  le  maintenir  solide  dans  la  foi,  peuvent  contribuer  de  quelque 
manière  ci  éloigner  du  peuple  du  Canada  les  maximes  anti-chré- 
tiennes qui  déshonorent  la  société  moderne,  c'est  à  vous  qu'en  re- 
viendra le  mérite  et,  auprès  de  Dieu,  la  récompense. 

Je  vous  bénis  de  tout  cœur,  ainsi  que  votre  œuvre,  et  vous 
prie  de  me  croire, 

Votre  très-afifectionné  en  N.  S., 

t  DIOMÈDE  FALCONIO, 

Archevêque  de  Larisse, 

Délégué  Apostolique. 

Au  R.  P.  Lacoste,  O.M.I. 
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APPROBATION  DU  RÉVÉREND  PÈRE  PROVINCIAL. 

Mon  Révérend  Père, 

J'approuve  fort  l'heureuse  idée  que  vous  avez  eue  de  traduire 
en  français  les  lettres  pastorales  de  Son  Excellence  Monseigneur 
Falcotiio  et  de  les  publier.  Je  suis  d'avis  que  la  lecture  de  ces 
lettres  fera  beaucoup  de  bien  au  milieu  de  notre  population  cana- 
dienne. 
Au  R.  P.  Lacoste,  O.M.I. 

J.  JODOIN,  O.M.I.,  Provincial. 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Monseigneur  Diomède  Falconio  est  né  le  20  septembre  1842  à 
Pescocostanzo,  petite  paroisse  du  diocèse  du  Mont-Cassin,  dans  les 
Abruzzp  ,  en  Italie.  A  l'âge  de  18  ans  (2  septembre  1860)  il  en- 
trait dans  l'ordre  de  saint  François. 

Ap:  is  avoir  terminé  ses  études  sous  la  direction  de  savants 
religieux  de  la  province  romaine  de  son  ordre,  il  fut  envoyé  aux 
Etats-Unis  en  qualité  le  missionnaire  (novemb'  e  1C65),  et  c'est  là 
que,  le  4  janvier  1866,  il  recevait  l'onction  sacerdotale  des  mains  de 
Mgr  Timon,  évêque  de  Buffalo. 

Ses  supérieurs  l'avaient  déjà  remarqué  et  ils  fondaient  sur  lui  les 
plus  belles  espérances.  Aussi  ne  tardé'  ^nt-i!s  pas  à  lui  confier  les 
postes  les  plus  importants  dans  les  maisons  de  l'ordre.  Nommé 
d'abord  professeur  de  philosophie  et  vice-président  du  collège  fran- 
ciscain de  Saint-Bonaventure  à  Allégany  dans  l'Etat  de  New- York 
(1866),  l'année  suivante  il  montait  dans  la  chaire  de  théolog'ie  et 
devenait  en  même  temps  secrétaire  de  la  province  franciscaine  de 
l'Iifimaculée-Conception.  Nommé  président  du  collège  et  du  sémi- 
naire de  Saint-Bonaventure  (1868),  il  fut  chargé  la  même  année 
d'une  mission  à  Terre-Neuve,  oili  il  demeura  avec  Mgr  Cartagnini, 
évêque  de  Hâvre-de-Grâce.  L'année  suivante,  Mgr  Carfagnini  le 
choisit  pour  soi.  secrétaire,  et  le  nomma  administrateur  de  l'égl'se- 
cathédrale  de  Hâvre-de-Grâce.  Pendant  les  douze  an  qu'il  occupa 
cette  charge,  le  jeune  religieux  fit  preuve  de  talents  administratifs 
tout  à  fait  exceptionnels,  et  sut,  par  sa  largeur  de  vues,  son  tacc  et 
son  habileté,  se  concilier  l'estime  et  l'affection  de  tous.  Aussi, 
quand  vint  le  moment  de  partir,  il  fut  l'objet  det  plus  touchantes 
démonstrations  de  la  part  de  la  population.  En  1883  l'obéissance 
le  rappellait  en  Italie  :  il  venait  d'être  élu  provincial  des  Francis- 
cains dans  les  Abruzzes. 

Successivement  réélu  provincial,  puis  nommé  commissaire  et 
visiteur  général  de  la  province  de  Naples,  exa.ninateur  synodal  du 
diocèse  d'Aquila,  commissaire  et  visiteur  général  de  la  province  de 
Saint-Ange  dans  la  Pouille,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1889,  le 
chapitre  général  des  Franciscains  le  choisir  à  l'unanimité  pour  pro- 
cureur général  de  l'ordre.  Et  tout  en  remplissant  cette  fonction, 
il  fut  chargé  plusieurs  fois,  comme  commissaire  et  visiteur  général, 
de  missions  délicates  et  difficiles  dans  diverses  provinces  francis- 
caines (18891892). 

Il  était  sur  le  point  d'aller  visiter  la  France  par  commission  de 
son  général,    quand    Léon    XIII,   qui    avait    pu,    depuis   quelques 
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années  surtout  apprécier  son  mérite,  le  préconisa  évêque  de  Lace- 
donia,  dans  la  province  de  Naples.  C'était  le  ii  juillet  1S92. 
Sacré  à  Rome  le  17  du  même  mois,  par  Son  Emin'mce  !e  cardinal 
Monaco  La  Valetta,  doyen  du  Sacré-CoUége,  le  nouvel  évêque  fit 
son  entrée  solennelle  dans  .,on  diocèse  le  2  février  1893.  Sans 
perdre  un  moment  il  se  mit  à  l'œuvre,  instruisant  son  troupeau, 
réformant  les  abus,  rétablissant  partout  la  discipline  ecclésiastique, 
se  conciliant  le  respect  et  l'affection,  non  seulement  du  clergé  et 
des  fidèles,  mais  encore  des  autorités  civiles. 

Mais  la  Providence  avait  sur  Monseigneur  Falconio  des  vues 
pliis  hautes  encore.  Au  moment  où  l'évêque  de  Lacedonia  se 
livrait,  avec  une  partie  de  son  clergé,  aux  exercices  de  la  retraite, 
dans  le  sinctuaire  de  Notre-Dame-Delle-Fratte  h  Cas  elbaronia, 
il  reçut  de  Rome  ia  nouvelle  de  son  élévation  aux  sièges  archiépis- 
copaux réunis  d'Acerenza  et  Matera,  dans  la  Basilicate,  lesquels 
commandent  à  150,000  catholiques.     C'était  le  29  novembre  1895. 

Dans  cette  grande  preuve  de  la  confiance  de  Léon  XIII,  le 
prélat  ne  vit  qu'u.ie  occasion  propice  de  faire  plus  de  bien.  A 
mesure  que  son  champ  d'action  s'agrandissait,  il  sut  trouver  dans 
son  cœur  de  nouvelles  ressources  de  zèle,  d'énergie,  de  dévoue- 
ment. Mais  là  encore  Monseigneur  Falconio  ne  devait  pas  rester 
longtemps.  Le  Souverain-Pontife,  jugeant  que  le  moment  était 
venu  de  nommer  an  Canada  un  Délégué  Apostolique  permanent, 
avait  fait  choix  pour  ce  poste  d'honneur,  de  l'archevêque  d'Ace- 
renza et  Matera.  Dans  une  de  ses  lettres,  Monseigneur  Falconio 
nous  a  laissé  'écho  des  sentiments  qu'il  éprouva,  au  moment  où  il 
dut  se  séparer  de  son  peuple  bien-aimé. 

Léon  XIII  avait  parlé;  pour  1'"  enfant  dt  l'obéissance", 
c'était  la  voix  de  Dieu  lui-même.  Le  vénérable  prélat  quittait  donc 
sa  résidence  de  Matera  le  22  août  1899,  et  le  2  septembre  suivant 
il  était  reçu  an  audience  de  congé  par  Notre  Saint  Père  le  Pape 
Léon  X!II. 


*  * 


Pendant  son  court  passage  à  Lacedonia,  puis  à  Acerenza  et 
Matera,  Monseigneur  P'alconio  a  publié  plusieurs  mandements  et 
lettres  pastora'es  d'une  grande  importance.  Il  y  traite  des  maux 
de  notre  époque,  de  leurs  causes,  de  leurs  remèdes.  Il  y  montre 
surtout  comment  la  grande  erreur  de  notre  temps,  rindiff"èrentisme 
religieux,  a  conduit  logiqueirtent  à  cette  dégradation  des  esprits  et 
des  cœurs,  sous  laquelle  gér  lissent  plui^ieurs  des  vieilles  nations 
catholiques  de  l'Europe.  L'abaissement  des  caractères,  la  corrup- 
tion des  mœurs,  la  soif  insatiable  du  bien-être  et  des  jouissances, 
une  recrudescence  d'insubordination  vis-à-vis  de  toutes  les  auto- 
rités, dans  la  famille,  dans  l'Etat,  dans  l'Eglise,  tels  sont  quelques- 
uns  des  tristes  symptômes  qui,  au  milieu  des   splendeurs  de  notre 
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âge,  fixent  l'attention  de  l'observateur  judicieux  dont  l'œil  ne  se 
laisse  pas  éblouir  par  le  miras^-e  trompeur  du  progrès  matériel.  Et 
si  l'on  demande  la  cause  de  tout  cela,  si  l'on  veut  savoir  d'où  vient 
cette  déchéance  morale,  à  côté  de  ces  merveilles  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie dont  notre  siècle  peut  s'enorgueillir,  la  réponse  est  facile. 
"  C'est  que  les  croyances  religieuses,  minées  peu  à  peu  par  une 
presse  hostile  ou  par  une  société  dépravée,  vont  s 'affaiblissant  dans 
les  esprits  ;  c'est  que  la  tolérance  de  l'erreur  et  du  vice  devient  de 
plus  en  plus  grande,  c'e*!t  que  l'ignorance  religieuse  est  souvent 
très-profonde,  c'est  que  les  mœurs  s'altèrent  au  contact  de  mille 
éléments  de  corruption,  c'est  qu'on  ne  reconnaît  plus  autant  aux 
diverses  autorités  l'origine  surnaturelle  et  divine  qui  seule  peut  les 
rendre  dignes  de  notre  respect  et  de  notre  soumission  (i)."  Ces 
idées  sont  longuement  développées  dans  ces  lettres  pastorales. 

Puis  vient  le  remède.  Pour  que  la  société  triomphe  de  la  crise 
actuelle,  il  faut  que  la  religion  reprenne  partout  son  empire.  Les 
vieilles  société  ■  ont  péri  parce  que  Dieu  en  avait  été  chassé,  la 
nouvelle  est  souffrante  parce  que  Dieu  n'y  est  pas  suffisamment 
entré.  Et  alors  nous  apparaît  la  douce  et  rayonnante  figure  du 
Verbe  fait  homme,  médecin  incomparable,  guide  infaillible,  sauveur 
universel,  "qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui,  qui  sera  dans  tous 
les  siècles."  C'est  lui  qui  est  le  centre  du  monde  renouvelé.  Il 
s'appelle  "  la  voie,  la  vérité  et  la  vie."  Ce  qu'il  n'a  pas  fait  par 
lui-même  il  le  fait  par  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  qu'il  a  in- 
vestis d'une  mission  divine.  Il  vit,  il  agit  toujours  dans  son  Eglise 
et  pour  son  Eglise,  dépositaire,  interprète  autorisée  du  divin  en- 
seignement, établie  pour  continuer  k  travers  le  monde  l'œuvre  de 
restauration  et  de  salut  commencée  à  Bethléem  et  au  Calvaire. 
Une  fois  il  a  relevé  l'humanité,  il  peut  la  relever  encore,  et  lui 
seul  peut  le  faire, car  "nul  autre  nom  n'a  été  donné  sous  le  ciel  aux 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sauvés." 

* 

*  * 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  l'ouvrage  que  nous  donnons 
au  public.  Parmi  ces  lettres  pastorales,  nous  en  avons 
choisi  un  certain  nombre  qui  nous  ont  paru  s'adresser  à 
tous  indistinctement,  et  nous  les  avons  traduites  en  français. 
Certes,  nous  ne  l'ignorons  pas,  le  peuple  canadien  connaît 
sa  religion,  et  nous  ne  prétendons  pas  nous  présenter  à  lui 
comme  un  révélateur  ou  un  prophète  qui  annonce  des  choses  nou- 
velles. Nous  ne  réclamons  qu'une  petite  place  parmi  ceux  qui, 
avec  un  dévouement  sans  bornes,   un  zèle  toujours  en   éveil,    tra- 

(1)  Lettre  pa.storale  de  Nos  Seigneurs  les  arche  values  et  évoques  des  pro- 
vince.s  ecclésiasti([ucs  de  Québec,  de  Montréal  et  d'Ottawa,  sur  Y  Education, 
19  mars  1H94. 
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vaillent  à  élever  ou  à  consolider  l'édifice  religieux  en  ce  pays. 
Et  maintenant,  avons-nous  eu  tort  de  penser  que  peut-être  nous 
ferions  œuvre  utile?  Au  lecteur  de  répondre.  Nous  le  savons 
aussi,  le  Canada-Français  est  profondément  catholique,  et  puisse- 
t-il  conserver  longtemps,  toujours,  cette  foi  vive,  cette  confiance 
filiale  dans  ses  évêques  et  dans  son  clergé,  qui  lui  ont  permis  de 
passer  sain  et  sauf  à  travers  les  crises  les  plus  formidables  de  son 
histoire  !  Cependant,  il  est  accessible  au  mal  et  à  l'erreur,  comme 
les  autres  peuples.  "  Nous  voudrions  pouvoir  proclamer  ici  que 
notre  pays  a  échappé  complètement  au  courant  d'idées  malsaines 
qui  désolent  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  ;  malheureuse- 
ment, bien  des  symptômes  alarmants,  bien  des  faits  qui  se  déroulent 
encore  sous  nos  yeux,  nous  prouvent  que  ces  idées  subsersives  ont 
fait  depuis  quelque  temps  leur  apparition  au  milieu  de  nous." 
Ainsi  parlent  les  vénérables  archevêques  et  évêques,  dans  le  docu- 
ment plus  haut  cité.  Il  est  donc  du  devoir  de  tous  ceux  qui  dé- 
sirent sincèrement  le  bien  du  pays,  de  travailler  de  toutes  leurs 
forces  à  enrayer  ou  à  diminuer  le  mal. 

Pour  éloigner  les  jeunes  Spartiates  du  vice  honteux  de  l'ivro- 
gnerie, on  mettait  sous  leurs  yeux  un  esclave  ivre  qu'on  livrait  à 
leurs  quolibets  et  à  leurs  insultes.  Pour  éloigner  de  l'indiflféren- 
tisme  religieux  nos  populations  catholiques,  n'est-il  pas  bon  de 
leur  montrer  cette  plaie  dans  toute  sa  nudité  hideuse,  et  d'énumé- 
rer  les  affreux  ravages  qu'elle  a  faits  au  sein  des  peuples  civilisés 
de  l'ancien  continent  ?  C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire.  Et 
si  ce  travail  peut  servir  à  fortifier  dans  leur  foi  ou  à  éloigner  de 
l'erreur  quelques-uns  de  nos  frères,  nous  aurons  atteint  notre 
but. 

Ottawa,   7  mars   1900. 

Fête  de  saint  Thomas  H'Aquin. 
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I/Cttre  pastorale  pour  le  Carême  de  1894. 


i 


>5 


ï 


A  nos  trcs-chers  frères  les  membres  du  clergé  et  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, paix  et  salut  dans  le  Seigneur. 

S'il  y  eut  jamais  dans  l'histoire  de  notre  patrie  une  époque  qui 
mérite  de  notre  part  une  sérieuse  considération,  c'est  bien  celle  que 
nous  traversons  en  ce  moment. 

Un  peuple  naturellement  élevé  dans  ses  aspirations,  doué  d'un 
génie  puissant  pour  les  sciences  et  les  arts,  avide  de  progrès  et  de 
gloire,  fier  de  son  indépendance  et  de  l'honneur  national,  placé  par 
Dieu  dans  une  riche  contrée,  le  jardin  du  monde  ;  après  une  longue 
période  de  paix,  d'abondance  et  de  prospérité,  languit  cependant 
dans  la  misère.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  voyons-nous  ce  peuple 
se  traîner  ainsi  sous  le  poids  des  humiliations  et  des  épreuves  ? 
Pourquoi  n'ose-t-il  envisager  l'avenir  qu'avec  épouvante  ?  Multiples 
et  variées  à  l'infini  sont  les  réponses  qu'on  a  faites  à  ces  questions. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  élever  leurs  regards  au-dessus  de  la  terre, 
ni  tirer  profit  des  leçons  de  l'histoire,  la  grande  maîtresse  de  la  vie, 
se  perdent  dans  d'interminables  disputes,  se  rejetant  les  uns  sur  les 
autres  la  responsabilité  des  maux  dont  nous  souffrons,  selon  les 
théories  en  honneur  chez  les  différents  partis  politiques.  Aucun 
n'ose  s'arrêter  à  la  source  principale.  Mais  en  face  de  ce  triste 
spectacle,  devant  ces  secousses  formidables  qui  ébranlent  sa  patrie, 
l'homme  sérieux  et  craignant  Dieu,  se  rappelle  les  gloires  et  les 
chutes  successives  des  grands  empires  ;  il  en  étudie  les  causes,  et 
puis,  honteux  et  attristé  à  la  vue  de  l'avilissement  où  nous  sommes 
tombés,  il  s'incline  avec  résignation  sous  ces  paroles  vengeresses 
qui  descendent  du  ciel  :  "Mon  peuple  n'a  pas  écouté  ma  voix,  et  je 
l'ai  abandonné  aux  désirs  de  son  cœur,  et  il  a  marché  au  gré  de  ses 
vains  conseils."  (i) 

La  société  moderne  nous  avait  promis  mille  choses.  On  s'at- 
tendait à  voir  refleurir  l'âge  d'or  d'Auguste.  Les  poètes  prépa- 
raient leurs  chants  pour  en  célébrer  les  grandeurs,  la  prospérité  et 
la  gloire.  Mais  hélas,  "le  soleil  se  coucha  au  milieu  de  sa  course  " 
(2),  aux  hymnes  de  joie  succédèrent  des  gémissements  lugubres, 
les  espérances  brillantes  firent  place  à  un  désenchantement  univer- 
sel. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  effroyable  catastrophe?  La  Sagesse 
Divine  se  charge  de  nous  répondre  :  Lasssatt  sumus  in  viâ  tniqutta- 

tis  et  perditionis viam  aiitcm  Domiut  tgnoravtinus.     Nous  nous 

sommes  lassés  dans  la  voie  de  l'iniqi-.ité  et  de  la  perdition,  mais  la 

(1)  Ps.  80,  V.  11-12. 

(2)  Amos  VIII-9. 
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voie  du  Seigneur,  nous  l'avons  ignorée  (i).  On  a  cru  avoir  pensé 
à  tout  quand  on  a  proclamé  bien  haut  le  nom  de  progrès  ;  on  avait 
oublié  d'imprimer  à  ce  mouvement  la  véritable  direction,  en  le  met- 
tant sous  le  contrôle  de  la  Religion.  Il  est  écrit  :  Nist  Domtnus 
œdtficavertt  dofnum,  in  vanuni  laboraverunt  qui  œdtficant  eam.  Si 
le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  une  maison,  en  vain  travaillent  ceux 
qui  la  bâtissent  (2).  Pour  élever  cet  édifice  social  on  a  refusé  l'aide 
de  Dieu,  Dieu  alors  a  retiré  son  bras  tout-puissant,  et  la  construc- 
tion menace  déjà  de  s'écrouler. 

Le  progrès,  considéré  dans  les  créatures  douées  d'intelligence 
et  de  liberté,  est  un  mouvement  vers  ce  qui  est  meilleur;  il  est  donc 
parfaitement  légitime  de  le  désirer.  Cependant,  si  ces  aspirations 
qui  nous  portent  vers  lui  sont  mal  dirigées,  nous  avons  tout  à  re- 
douter, car  les  efforts,  même  les  plus  légitimes,  peuvent  être  la 
cause  de  grands  désastres  s'ils  ne  sont  oas  bien  gouvernés.  Dieu 
a  dit  à  l'homme  :  "Je  te  donnerai  l'intelligence,  je  t'enseignerai  la 
voie  par  laquelle  tu  dois  marcher."  (3)  C'est  pourquoi,  quand 
l'homme,  dans  l'usage  de  ses  facultés,  s'écarte  de  la  voie  que  Dieu 
lui  a  tracée  par  le  moyen  de  ses  commandements,  on  ne  peut  espé- 
rer de  lui  aucun  bien. 

Or,  n'est-il  pas  évident  que  la  société  moderne, fascinée  par  un 
progrès  mal  compris,  s'est  éloignée  des  voies  du  Seigneur  qui 
seules  pouvaient  nous  conduire  à  la  gloire  et  au  salut  ?  Que  pou- 
vions-nous donc  attendre,  sinon  des  catastrophes  ?  Le  siècle  pré- 
sent, tout  en  arborant  l'étendard  du  progrès,  s'est  séparé  totale- 
ment de  la  religion  ;  il  ne  saurait  donc  recueillir  de  tous  ses  efforts 
que  des  fruits  stériles,  une  gloire  imaginaire,  des  triomphes  passa- 
gers ;  et  l'on  ne  tardera  pas  à  descendre  rapidement  la  pente  fatale, 
qui  conduit  à  des  abîmes  d'où  les  nations  ne  remontent  plus. 

A  la  vue  de  ces  périls  qui  nous  pressent  de  toutes  parts,  l'Apos- 
tolat catholique,  qui  s'associa  toujours  aux  épreuves  et  aux  souf- 
frances des  peuples,  se  sent  plus  que  jamais  poussé  à  jeter  le  cri 
d'alarme  :  "Nous  avons  donc  erré  hors  de  la  voie  de  la  vérité." 
(4)  Nous  avons  perdu  notre  route  ;  comme  des  aveugles  nous 
avons  marché  à  tâtons  :  nous  nous  sommes  heurtés  en  plein  midi, 
comme  au  milieu  des  ténèbres."  (5)  "  Seigneur,  remettez-nous 
dans  la  voie  véritable."  (6) 
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(1)  Sap.  V.  7. 

(2)  Ps.  126,  V.  1. 
(.3)  Ps.  XXXI-8. 
(4)  Sap.  V-8. 

(.'))  Isaïe,  c.  59,  v.  10. 
(6)  Ps.  V.  8. 
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Cette  voie  véritable  dans  laquelle  nous  demandons  à  Dieu  de 
nous  mettre,  c'est  celle  qu'il  nous  a  tracée  par  ses  saints  comman- 
dements ;  aussi,  ce  n'est  que  par  un  retour  sincère  et  fervent  à  la 
religion  que  la  société  sera  sauvée.  Ces  principes,  ces  maximes, 
ces  règ-Ies  infaillibles,  d'où  dépendent  le  bonheur  temporel  et  éter- 
nel des  individus,  aussi  bien  que  la  tranquillité  et  la  prospérité  des 
peuples,  ont  été  recueillis  pour  notre  instruction,  dans  le  catéchisme 
catholique,  livre  d'or  qui  devrait  être  sans  cesse  entre  les  mains, 
non  seulement  du  peuple,  mais  encore  de  ceux  qui  ont  mission  de 
le  conduire  et  de  le  {gouverner.  Aussi,  voilà  pourquoi,  après  avoir 
parlé  du  réveil  religieux  comme  du  seul  moyen  capable  de  rendre 
la  prospérité  et  le  calme  à  notre  peuple,  nous  parlerons  aussi  de 
l'oblijj-ation  très-étroite  imposée  à  chacun  de  s'instruire  des  choses 
religieuses,  afin  que  l'ignorance  ne  puisse  pas  être  un  obstacle  à 
l'action  bienfaisante  de  la  religion. 

Que  le  Seigneur  daigne  fortifier  et  rendre  efficace  notre  parole, 
la  plus  faible  de  tout  l'épiscopat  !  l'uisse  notre  voix  résonner, 
comme  un  appel  salutaire  et  pacifique  à  toutes  les  classes  et  à 
toutes  les  conditions  !  Puissions-nous  éloigner  de  notre  peuple 
bien-aimé,  les  horreurs  du  socialisme,  qui  infeste  déjà  quelques- 
unes  de  nos  provinces,  et  prétend  guérir  les  maux  dont  nous  souf- 
frons, en  émancipant  l'homme  et  le  déchargeant  de  ses  devoirs 
sacrés  envers  Dieu  et  envers  la  société  ! 

•*  * 

Qui  oserait  nier  que  notre  Italie  traverse  en  ce  moment  une 
des  époques  les  plus  critiques  de  son  existence  ?  Tous  sans  excep- 
tion, ceux-là  même  sur  qui  pèse  plus  directement  la  responsabilité 
de  la  triste  situation  où  nous  sommes,  avouent  que  nous  ne  pou- 
vons pas  continuer  de  la  sorte,  et  qu'il  est  grandement  temps  d'op- 
poser une  digue  au  courant  impétueux  qui  nous  entraîne  aux 
abîmes.  On  entend  des  hommes  habitués  k  méditer  sérieusement 
sur  l'avenir  des  peuples,  se  poser  l'un  à  l'autre  ces  questions  :  Où 
en  sommes-nous  ?  Y  a-t-il  encore  quelque  espérance  de  salut  pour 
la  société,  malgré  tous  les  maux  dont  elle  souff^re,  ou  bien,  ne 
reste-t-il  plus  qu'à  se  voiler  la  tête  et  à  verser  des  larmes  sur  la 
ruine  irréparable  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et  de  plus 
sacré  dans  notre  patrie  ?  Comme  un  malade  qui  semble  à  chaque 
instant  sur  le  point  de  succomber  au  mal  long  et  douloureux  qui  le 
dévore,  tient  dans  une  inquiétude  mortelle  ses  amis  et  ses  proches, 
de  même  l'état  déplorable  de  la  société  jette  dans  une  véritable 
consternation  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  par- 
tis. Loin  de  nous  la  pensée  de  discuter  sur  la  valeur  et  le  mérite 
des  polémiques  qui  ont  divisé  les  différents  partis  politiques,  sur  le 
point   de  savoir  quel  est  le  meilleur  moyen  de  remettre  sur  des 


i8 


bnses  solides  la  société  chancelante.  Aujourd'hui  en  effet  plus  que 
jamais,  nous  sommes  pleinement  convaincus  de  l'insuffisance  des 
lois  purement  humaines,  de  quelque  parti  qu'elles  émanent.  Mais 
il  y  a  plus  encore.  Souvent  ces  mêmes  lois,  n'étant  pas  fondées 
sur  la  crainte  de  Dieu,  sont  une  cause  fatale  d'avilissement  et  de 
décadence  pour  les  nations.  C'est  1<^  le  témoij^naj^e  de  l'histoire. 
Voyez,  en  effet,  toutes  ces  lois  qui  ont  été  si  souvent  faites  et  re- 
faites selon  les  besoins  chang'eants  de  la  politique,  parmi  les  peuples 
les  plus  illustres  del'Kurope  ;  et  dites-moi,  h  quoi  ont-elles  servi, 
sinon  à  nous  jeter  dans  cet  état  de  doute  et  d'incertitude  où  nous 
nous  débattons,  par  suite  du  déchaînement  des  passions,  des  catas- 
trophes financières  et  des  projjrès  du  socialisme  qui  dresse  de  tous 
côtés  sa  tête  menaçante?  Ce  sont  là  les  résultats  d'une  politique 
insensée  qui  s'était  flattée  de  rendre  les  peuples  heureux  sans  le 
secours  de  la  religfion,  qui  seule  peut  élever  une  barrière  contre  le 
débordement  des  passions,  rendre  l'homme  bon  et  honnête,  et,  par 
la  promesse  d'une  vie  meilleure,  éteindre  le  feu  de  la  convoitise 
dans  le  cœur  de  celui  qui  souff.-e.  Au  mépris  de  cette  grande  vé- 
rité qui  a  guidé  tous  les  hommes  de  bon  sens,  k  savoir  qu'il  n'y  a 
pas  de  société  possible  sans  religion,  on  a  voulu  élever  un  vaste 
édifice  social,  sans  mettre  à  sa  base  le  respect  des  lois  divines,  et 
voici  que  l'édifice  déjà  menace  ruine. 

D'où  vient  un  aveuglement  si  déplorable  dans  un  siècle  qui  par 
ailleurs  a  fait  de  si  grands  progrès  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  arts  ?  Comment,  malgré  l'expérience  de  tant  de 
siècles  et  l'exemple  des  nations  les  plus  éclairées,  n'a-t-c  n  pas  en- 
core compris  que  sans  Dieu  il  n'est  pas  possible  de  bien  gouver- 
ner ?  Malheureux,  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'en  éliminant  de  la 
vie  des  peuples  cette  grande  force  qu'est  la  religion  vous  rompez 
la  digue  à  l'endroit  même  où  les  flots  sont  les  plus  menaçants  ? 
Vous  renversez  le  seul  obstacle  qui  puisse  arrêter  le  cours  impé- 
tueux des  passions  débordées.  Et  comment  osez-vous,  après  cela, 
vous  faire  passer  pour  sages  et  patriotes  ?  Vous  qui  vous  pâmez 
d'admiration  devant  les  libertés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avez-vous 
jamais  examiné  sérieusement  sur  quoi  ces  libertés  étaient  tonde is? 
Les  lois  de  Minoset  de  Numa,  comme  l'observe  justement  un  sa- 
vant jurisconsulte  de  ces  derniers  temps,  étaient  établies  entière- 
ment sur  la  crainte  des  dieux.  Xénophdn  nous  dit  que  plus  les 
villes  et  les  nations  ont  été  constantes  dans  le  culte  rendu  à  la 
Divinité,  plus  leur  vie  a  été  longue  et  prospère  (i).  Platon  pe;ise 
que  celui  qui  éloigne  la  religion,  sape  par  la  base  tout  édifice  so- 
cial. (2)  D'après  Cicéron,  la  Providence  Divine  doit  être  comme 
l'âme  de  toute  législation.      Numa  voulant  faire  de  Rome  une  ville 

(1)  Sur  Socrate. 

(2)  De.s  lois,  1.  x. 
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éternelle,  crut  nécessaire  avant  tout  d'en  faire  une  ville  sainte  et 
consacrée  aux  dieux. 

Cette  grande  vérité  se  révèle  encore  avec  plus  d'évidence,  si 
l'on  veut  réfléchir  que  dans  le  fond  du  cœur  humain  {germent  trois 
passions  redoutables,  l'org-ueil,  l'avarice,  la  volupté.  Nuit  et  jour 
elles  l'importunent,  le  tourmentent  et  font  tous  leurs  efforts  pou" 
s'emparer  de  lui.  La  seule  voix  capable  de  rompre  le  charme  de 
ces  sirènes,  c'est  la  voix  auguste  de  la  relif^^ion,  avec  son  alterna- 
tive nécessaire  de  châtiments  ou  de  récompenses.  La  seule  chaîne 
assez  forte  pour  dompter  ces  hyènes  féroces,  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Ltouffez  cette  voix,  brisez  cette  chaîne,  qu'arrive-t-il  ? 
Le  cœur  humain  tombe  à  l'inst.mt  sous  l'empire  de  ces  terribles  en- 
nemis ;  l'homme  n'est  plus  reconnaissable  :  jouir,  assouvir  ses 
passions  à  tout  prix,  telle  est  son  unique  loi.  Honneur,  probité, 
biens,  santé,  conscience,  il  sacrifiera  tout  h  ses  plaisirs.     Sa  seule 

maxime  sera  :   Moi et  puis  rien  ;  et   le  cas  échéant,  il  suivra 

cette  maxime  jusqu'au  bout,  dût-il  lui  en  coûter  ''honneur  et  la  vie. 
Les  vilenies  de  toute  sorte,  les  empoisonnements,  les  fraudes,  les 
crimes  inouïs  qui  souillent  la  face  de  la  terre,  sont  malheureuse- 
ment une  preuve  convaincante  de  cette  douloureuse  vérité. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  penserait  pouvoir  maintenir  une  so- 
ciété sans  le  secours  de  la  religion.  Les  lois  humaines, isolées  des 
éternels  principes  du  vrai  et  du  juste,  sont  sujettes  naturellement 
au  changement  et  h  l'incertitude,  et  ne  peuvent  avoir  sur  la  con- 
duite des  hommes  que  des  résultats  fort  douteux.  Aussi, il  arrivera 
qu'une  mesure  adoptée  aujourd'hui  et  regardée  comme  le  nec  plus 
ultra  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  sera  abrogée  demain,  comme 
ridicule  et  dangereuse.  "A  force  de  déceptions,  la  société  elle- 
même  se  prend  à  douter  de  tout.  Ce  doute  fatal  l'ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements,  il  l'affaiblit,  la  dégrade  et  la  rend  incapable 
de  nobles  et  généreuses  conceptions  ;  enfin  il  la  jette  peu  ci  peu  dans 
une  langueur  mortelle  ou  une  agitation  fébrile,  pour  la  laisser, 
épuisée  et  avilie,  dans  cette  alternative  inévitable,  ou  de  s'abîmer 
dans  les  sanglantes  saturnales  de  l'anarchie  ou  de  tomber  sous  le 
joug  d'iui  implacable  despotisme."  (i) 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  lorsque  la  religion  n'est 
pas  là  pour  faire  briller  aux  regards  de  l'homme  l'espérance  d'une 
autre  vie,  celui-ci  ne  veut,  ne  poursuit  qu'une  chose  sur  cette 
terre,  la  satisfaction  de  ses  désirs,  n'importe  à  quel  prix.  Et  de 
fait,  il  serait  étrange,  tandis  que  le  riche  nage  dans  l'abondance  et 
n'épargne  rien  pour  satisfaire  ses  désirs,  il  serait  étrange,  dis-je, 
qu'on  voulût  obliger  le  pauvre  à  user  ses  forces  dans  un  travail 
long  et  pénible,  <i  modérer  ses  désirs,  ses  inclinations,  ses  affec- 
tions, si  l'on  n'avait,  pour  le  soutenir,    la   promesse  d'une   récom- 

(1)  Gaume,  cutéch.  de  persévérance. 
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pense  h  venir.  Quand  vous  aurez  Até  la  pensée  du  ciel  h  celui  qui 
souflre,  oserez-vous  le  com.aniner,  s'il  fait  tout  en  son  pouvoir, 
môme  aux  dépens  de  la  loi,  pour  avoir  sa  part  des  richesses  et  des 
plaisirs  des  fortunés  de  ce  monde  ?  Pourquoi  le  faible  aurait-il  seul 
la  souffrance  en  partaj^^e,  pendant  que  le  fort  ne  pense  qu'à  jouir  ? 
I^ourquoi  l'un  serait-il  toujours  le  vil  esclave  et  l'autre  l'impitoy- 
able, l'éternel  patron  ?  Si  vous  supprimez  la  crainte  de  Dieu  et  l'es- 
poir d'une  récompense  future  l'homme  ne  saurait  accepter  les 
épreuves  de  la  vie.  C'est  là  une  affaire  d'expérience.  A  mesure 
qu'on  voit  s'affaiblir  dans  les  esprits  la  croyance  à  un  Ktre  Suprême 
vendeur  du  crime  et  rémunérateur  de  la  vertu,  on  voit  dans  les 
mêmes  proportions  augmenter  l'égoïsme  froid,  inexorable,  qui  peu- 
ple la  terre  d'une  foule  d'hommes  avides  d'arjjent  et  d'honneurs, 
esclaves  des  plus  brutales  passions,  autant  d'éléments  de  discorde 
et  de  corruption  pour  la  société. 

Mais,  direz-vous,  celui  qui  viole  les  lois  du  pays  sera  puni. 
C'est  vrai  ;  mais,  de  grâce,  si  le  coupable  a  la  certitude,  ou  seule- 
ment la  probabilité  d'échapper  à  la  )ustice  humaine,  quel  frein  sera 
capable  de  l'arrêter  dans  ses  mauvais  desseins  ?  En  outre,  quel 
que  soit  l'espoir  de  celui  qui  fait  dépendre  le  bien-être  de  la  société 
de  la  crainte  qu'inspire  le  bourreau,  on  n'arrivera  jamais  par  C2 
seul  moyen  à  rendre  l'homme  vertueux.  En  effet,  comme  le  re- 
marque justement  un  libre-penseur  qui  ne  fut  pas  complètement 
aveuglé  par  les  passions  (i),  la  plus  grande  partie  des  vices  qui 
ruinent  peu  à  peu  la  société,  ou  en  troublent  l'harmonie — l'avarice, 
la  cupidité,  l'égoïsme,  l'ingratitude,  la  dureté  de  cœur,  l'envie,  la 
calomnie,  le  libertinage — ne  sont  pas  du  domaine  de  l'autor'té  pu- 
blique. Et  même,  parmi  les  crimes  qui  sont  de  sa  compétence, 
combien  qui  lui  échappent  !  Combien  de  nouveaux  moyens  de 
voler,  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  d'éluder  les  lois,  n'a-t-on  pas 
vus  dans  ces  derniers  temps,  à  l'usage  de  ceux-là  même  à  qui  les 
peuples  avaient  donné  une  entière  confiance  ?  Il  est  temps, 
après  tous  ces  scandales,  il  est  temps  qu'ils  se  détrompent 
une  fois  pour  toutes,  les  fauteurs  de  l'irréligion,  et  qu'ils 
aient  le  courage  de  confesser  leur  erreur.  Rousseau, 
un  des  coryphées  de  la  libre-pensée,  a  été  forcé  de  faire  cette  dé- 
claration solennelle  :  /e  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  être  vertueux 
sans  religion  :  assez  longtemps  fai  eu  cette  jnusse  opinion  ;  aujour- 
d'hui f  en  SUIS  pleinement  revenu  (2).  Cependant,  après  avoir  pen- 
dant si  longtemps,  avec  un  mépris  sacrilège,  mis  de  côté  la  morale 
chrétienne,  l'heure  des  désillusions  ne  semble  pas  avoir  encore 
sonné  pour  notre  malheureuse  patrie.  A  peine  quelques  cris  d'a- 
larme se  sont-ils  fait  entendre  dans  ces  derniers  temps,  parmi  ceux 


(1)  J.  J. 

(2)  Id. 
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qui  sentent  peser  sur  eux  lii  terrible  responsabilitc^  des  événements 
qui  ont  ébranlé  au  milieu  de  nous  lu  reliyion  de  nos  pères.  Cha- 
cun, toutefois,  convient  que  la  situation  c^t  pleine  de  périls, et  si  le 
courajje  manque  pour  avouer  franchement  sa  faute,  le  sombre  ta- 
bleau qu'on  nous  fait  des  progrès  de  l'immoralité,  surtout  parmi  la 
jeunesse,  est  une  preuve  plus  que  suffisante  que  l'éducation  sans 
Dieu,  loin  de  donner  h  l'Etat  d'honnêtes  citoyens,  ne  produit  en 
général  que  d'audacieux  malfaiteurs.  Parmi  tout  ce  qu'on  a  écrit 
dernièrement  sur  ce  triste  sujet,  je  ne  veux  noter,  pour  n'ûtre  pas 
trop  long,  (ju'une  seule  observation  trouvée  dans  un  journal  qu'on 
n'accusera  certainement  pas  de  cléricalisme.  Effrayé  du  nombre 
croissant  des  jeunes  criminels  de  dix  à  douze  ans,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle s'écrie  :  "  Une  telle  augmentatioii  a  de  quoi  nous  épouvanter. 
Qu'il  suffise  de  faire  cette  remarque.  En  1870  nos  maisons  de 
réforme  ne  comptaient  que  273  mineurs  ;  or,  au  premier  novembre 
de  cette  année  1893,  elles  n'en  comptaient  pas  moins  de  3,505, 
c'est-<>-dire  treize  fois  autant.  Et  que  faisons-nous  de  ces  malheu- 
reux ?  Quels  moyens  prenons-nous  pour  les  sortir  de  la  voie  du 
mal  où  ils  sont  engagés  et  pour  les  remettre  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ?  Ea  société  travallIe-telle  à  en  faire  d'honnêtes  citoyens,  ou 
ne  contribue-t-elle  pas  plutôt  à  développer  les  germes  mauvais  qui 
sommeillent  dans  ces  jeunes  âmes?"  (i)  C'est  là  un  aveu  qui  a 
son  prix.  Mais  pourquoi  s'arrêter  là  ?  Pourquoi,  tout  en  signa- 
lant le  mal,  ne  pas  en  montrer  la  cause  et  en  indiquer  le  remède  ? 
Cette  épidémie  de  crimes  est  due  à  ce  qu'on  a  banni  de  l'enseigne- 
ment la  religion,  et  avec  elle  la  saine  morale.  Une  fois  au  moins 
soyez  sincères,  et  convenez  que  la  cause  n'est  pas  ailleurs. 

Vous,  nos  frères  dans  le  sacerdoce,  maîtres  à  qui  est  confiée 
la  formation  de  la  jeunesse,  pères  et  mères  de  famille,  oh  !  nous 
vous  en  conjurons,  secouons  enfin  notre  léthargie  !  Que  la  triste 
perspective  de  ce.qui  arrivera  à  la  nouvelle  génération  livrée  à 
tous  les  vices,  nous  pousse  à  chercher  un  remède  efficace  à  tous 
ces  maux.  Sauvons  la  jeunesse  et  nous  sauverons  la  patrie.  Mais 
comment  y  arriver  ?  Où  trouver  le  remède  en  question  ?  L'insuffi- 
sance de  l'éducation  laïque  étant  bien  constatée  désormais,  il  faut 
de  toute  nécessité  revenir  à  l'éducation  religieuse,  car  elle  seule 
peut  procurer  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  la  famille  chréti  enne, 
aussi  bien  que  la  prospérité  de  la  nation.  Si  nous  voulous  sortir 
de  cette  crise  que  nous  traversons,  il  faut  que  la  religion  reprenne 
parmi  nous  son  empire.  Si  nous  avons  à  cœur  le  bien-être  des 
générations  futures,  donnons  à  la  jeunesse  une  formation  chré- 
tienne. Que  l'acharnement  avec  lequel  les  artisans  du  mensonge 
et  les  apôtres  de  l'impiété  travaillent  à  éloigner  de  la  vertu  et  à 
corrompre  ces  âmes  jeunes  et  inexpérimentées,  soit  pour  nous  un 

(1)  L'"  Opinione." 
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nouveau  motif  de  redoubler  de  vigilance,  pour  inculquer  profondé- 
ment  dans    l'esprit    de  la  nouvelle    gi^-iération  ces    principes   su- 
blimes qui  donnent  à  l'homme  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
en  même    temps  qu'ils    font  le  citoyen    ho:inite.      Ne  nous  faisons 
pas  illusion  :  de  l'éducation    dépend  le  salut  ou  la  ruine    de  ceux 
qui  viendront    après   nous,  et  par    suite  la  prospérité  ou  l'abaisse- 
ment de  notre  chère  Italie.      Les  honnêtes    jjens  ne  peuvent    plus 
s'y    tromper.      Les    déclamations    hypocrites  de    l'iiTéligion,  d:ins 
notre  pays,  sont  désormais   démenties  par  les  faits.      L'inquiétude 
qui  se  manifeste    dans    toutes  les  classes  de  la  société,  le  mal  qui 
va    toujours    augmentant,  k.    paix  des    familles   compromise,  tout 
nous  fait  un  impérieux  devoir  de  revenir  aux  dogmes  consolateurs 
du  christianisme,  aux  aimables  et  doux   enseignements   de  Jésus- 
Christ. 

Trouverons-nous  ce  retour  difficile,  ou  chercherons-nous  à  nous 
persuader  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  mettre  de  côté 
ce  système  d'éducation  qui,  conçu  en  dehors  de  la  religion,  nous 
leurre  et  nous  lue?  11  y  avait  à  peine  dix  ans  que  l'école  athée  ex- 
erçait ses  ravages  au  sein  de  la  noble  nation  française,  lorsque  un 
orateur  du  gouvernement  M  cette  solennelle  déclaration  :  "  11  est 
temps  que  les  théories  fassent  silence  devant  la  réalité  des  faits  ; 
il  n'y  a  pas  d'instruction  sans  éducation,  pas  plus  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  d'éducation  sans  morale  et  sans  religion.  Les  professeurs 
ont  enseigné  dans  le  désert,  parce  qu'on  a  imprudemment  proclamé 
qu'on  ne  devait  pas  parler  de  la  religion  d.  ''  les  écoles  Depuis 
dix  ans  l'instruction  est  nulle,  parce  que  la  religion  doit  être  la  base 
de  toute  éducation.  Les  enfants  jont  dévoyés  ;  il.'-  n'ont  aucune 
idée  de  la  Divinité,  aucune  notion  du  juste  et  de  l'i.  iuste  ;  de  là 
ces  mœurs  féroces,  sauvages (i)"  Et  Mirabeau,  an  des  prin- 
cipaux fauteurs  de  la  grande  révolutioii,  à  peine  s'apct'çut-il  que 
l'impiété  entraînait  sa  patrie  vers  sa  ruine,  que,  surmontant  la 
fougue  des  passions  et  des  intrigues,  il  prononça  ces  paroles  mé- 
morables :  "  Disons-le  k  la  face  des  peuples  et  des  nations  :  Dieu 
est  nécessaire  autant  que  la  liberté  au  peuple  français.  Plantons 
l'auguste  symbole  du  christianisme  au  sommet  de  chaque  départe- 
ment ;  loin  de  nous  le  crime  d'avoir  voulu  détruire  le  suprême 
facteur  de  l'ordre  public,  le  dernier  espoir  de  la  vertu  malheu- 
reuse !  (2)"  Hélas,  quand  viendra-t-il  ce  jour  fortuné  où  il  nous 
sera  donné  d'entendre,  dans  l'enceinte  de  nos  parlements,  retentir 
ces  paroles,  gage  de  sécurité,  de  paix  et  de  prospérité  pour  notre 
pays  ? 


(1)  Portails — Coips  Législatif,  séance  du  l.'jgerminai  an  X. 

(2)  Rapport  de  Luoien  Bonaparte  sur  l'organisation  des  cultes,  H  germinal, 
an  X, 
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Loin  de  nous,  fils  bien-aimés.  le  cynisme  insensé  qui  ne  fait 
aucun  cas  de  nos  malheurs  !  Loin  de  nous  les  théories  de  tous  ces 
hommes  qui,  tout  en  se  donnant  pour  les  amis  du  peuple,  ne  veu- 
lent verser  sur  ses  plaies  qu'un  baume  sans  vertu  !  Nous  voulons 
des  résultats  plus  solides  et  plus  durables  pour  le  bien  de  notre 
peuple.  Nous  voulons  que  sur  l'étendard  des  réformes  sociales,  à 
côté  de  cette  devise  sainte  Religion  et  patrie ^  brille  une  fois  en- 
core l'im.age  de  Celui  qui  apporta  la  véritable  liberté  à  l'homme  et 
la  paix  aux  nations  (i).  Nous  voulons  que  le  signe  auguste  du 
christianisme  reprenne  sa  place  dans  nos  écoles,  qu'il  domine  et 
règne  à  chaque  foyer  chrétien,  enfin,  qu'il  soit  gravé  protondément 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  chaque  Italien. 


Une  fois  admis  que  la  religion  est  indispensable  au  bon  gou- 
vernement des  hommes,  à  la  tranquillité  des  familles,  au  bien-être 
des  Etats,  il  s'en  suit,  comme  conséquence  nécessaire, que  la  reli- 
gion doit  être  connue;  sans  quoi  il  est  clair  que  ses  enseignements 
nt  pourraient  être  acceptés,  ni  ses  préceptes  observés.  Euntes 
docete omnes gentes  \  allez,  instruisez  toutes  les  nations.  (2)  C'est 
là  le  commandement  du  divin  Maître  à  ses  apôtres  ;  et  il  ajoutait 
immédiatement  :  Qui  vos  audit,  me  midit  ;  qui  vous  écoute  m'é- 
coute ;  pour  indiquer  aux  fidèles  l'obligation  où  ils  sont  de  con- 
naître sa  divine  doctrine.  Mais,  hélas  !  quelle  attention  prête-t-on 
aujourd'hui  à  la  connaissance  de  la  religion  ?  N'y  a-t-il  pas  de 
nos  jours  des  chrétiens  qui  mériteraient  le  reproche  que  saint  Paul 
adressait  naguère  aux  Athéniens,  de  porter  leurs  hommages  à  un 
Dieu  inconnu  (3)  ?  De  combien  de  chrétiens  peut-on  dire  qu'ils 
ont  vraiment  la  science  de  Dieu,  qu'ils  ont  une  connaissance  suffi- 
sante des  mystères  divins  pour  les  croire,  de  la  loi  de  Dieu  pour 
l'observer,  des  sacrements  pour  les  recevoir  avec  fruit  ?  S'il  est 
vrai,  comme  l'assure  saint  Paul,  que  la  science  du  chrétien  doit 
consistera  savoir  Jésus-Christ  crucifié,  (4)  ses  mystères,  son  Evan- 
gile, sa  religion  sainte,  quelle  terrible  responsabilité  n'assument-ils 
pas,  ceux  que  leur  état  oblige  à  apprendre  toutes  ces  choses  et  ne 
les  apprennent  pas,  ou  à  les  enseigner  et  ne  les  enseignent  pas  ? 

Mais  ce  qui  nous  attriste  davantage  et  nous  présage  un 
«venir  tout  autre  que  séduisant,  c'est  le  genre  d'éducation  qu'on 
donne  aujourd'hui  à  la  jeunesse  encore  sans  expérience.  L'homme 
s'est  révolté  contre  l'oracle  divin  qui  met  à  la  base  de  toute   science 

(1)  II  Cor.  m  17,  Luc  II  14. 

(2)  Matth.  XXVIII  1!). 
(:i)  Act.  XVII  23. 

(4)  I  Cor.  II  2. 
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la  crainte  de  Dieu — hiittnni  Saptentiœ  timor  Domint  {\).  De  là 
l'éducation  soit-disant  laïque,  c'est-à-dire  sans  religion,  ce  qui  re- 
vient à  dire  sans  morale.  De  là  également  tous  ces  maux  que 
nous  avons  présentement  à  déplorer, et  qui  semblent  devoir  s'aggra- 
ver pour  la  future  génération.  De  grâce,  sauvons  notre  patrie  des 
tristes  effets  de  l'irréligion  !  Et  si  nous  le  voulons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  nous  la  sauverons,  en  remettant  en  honneur  chez  elle  l'en- 
seignement religieux,  par  le  moyen  du  cathéchisme.  Dans  ce  livre, 
justement  appelé  par  un  grand  évêque  :  l'œuvre  par  excellence  (2), 
on  trouve  en  effet  la  doctrine  chrétienne  tout  entière,  sous  une 
forme  simple,  élémentaire,  également  accessible  aux  plus  humbles 
et  aux  plus  hautes  intelligences.  Par  lui  l'enfant  même  est  mis  en 
possession  des  plus  sublimes  vérités  de  la  foi  ;  et  cet  enseigne- 
ment, en  même  temps  qu'il  révèle  à  l'hommeses grandeurs  et  l'em- 
pire dont  il  est  investi  sur  le  monde  matériel,  lui  apprend  aussi  à 
user  sagement  de  ses  nobles  prérogatives,  et  à  alimenter  sa  vie 
aux  plus  pures  sources  de  l'ordre  moral  (3). 

Oui,  mes  bien-aimés,  le  catéchisme,  dont  le  nom  n'éveille  que 
sécheresse  et  vulgarité  auprès  des  esprits  étrangers  à  toute  idée 
surnaturelle,  renferme,  et  d'une  manière  infiniment  plus  parfaite, 
tout  ce  qu'ont  pu  ou  pourront  jamais  concevoir  de  plufc  élevé,  les 
plus  grands  philosophes  de  ce  monde,  les  plus  profonds  législateurs 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  nations,  pour  le  gouvernement  des 
individus  et  des  sociétés.  Il  enseigne  à  l'homme  quels  sont  ses 
rapports  avec  Dieu  et  avec  les  créatures,  il  lui  fait  connaître  la  fin 
sublime  pour  laquelle  il  fut  mis  sur  cette  terre  et  lui  indique  en 
même  temps  les  moyens  d'y  parvenir.  Ces  relations,  ces  devoirs, 
sont  admirablement  résumés  dans  les  trois  grandes  vertus  de  jot, 
d'espérance  et  de  charité,  qui  embrassent  les  trois  parties  prin- 
cipales du  catéchisme,  et  qui,  comme  une  échelle  mystérieuse, 
élèvent  graduellement  l'homme  jusqu'à  Dieu,  son  centre  et  sa  fin. 

La  foi,  dit  saint  Augustin  (4),  commence  notre  union  avec 
Dieu,  l'espérance  la  resserre,  la  charité  la  complète.  Dovius  Dci 
credendo  funiiatur,  sperando  erigitur,  diligendo  perficttur.  "  Ces 
trois  vertus,  ajoute  saint  Thomas,  sont  les  trois  éléments  qui,  unis 
à  la  nature  humaine  par  la  grâce  du  Rédempteur,  élèvent  l'homme, 
comme  par  trois  degrés,  à  l'union  avec  Dieu,  '^t  le  font,  selon  l'ex- 
pression du  Prince  des  apôtres,  participer  à  la  nature  divine.  La 
foi  élève  l'intelligence,  et  l'enrichit  de  certaines  vérités  surnatu- 
relles     que      l'homme      connait      par      la      révélation  ;       l'espé- 


(1)  Ps.  110. 

(2)  Dupunloup,  Entretien  sur  le  catéchÎHme. 

(8)  Albori.   Le  problème  de  la  destinée  humaine. 
(4)  Serm.  37. 
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rance  élève  la  volonté  et  l'oriente  vers  ces  biens  célestes  qui  nous 
ont  été  promis  ;  la  charité  élève  l'amour,  et  lui  fait  désirer  de 
s'unir  à  ces  biens  surn;  turels  qui  sont  devenus  l'objet  suprême  de 
ses  aspirations  (i)."  Un  coup  d'œil  sur  ces  vertus,  qui  renferment 
tous  les  enseignements  de  notre  sainte  religion  et  font  faire  à 
l'homme  les  plus  admirables  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  suffira 
pour  nous  en  montrer  la  grandeur  et  la  nécessité. 


* 


La  foi  est  cei^te  vertu  surnaturelle  que  Dieu  lui-môme  met  dans 
notre  âme,  et  par  laquelle  nous  croyions  toutes  les  vérités  que 
Dieu  nous  a  révélées  et  que  la  sainte  Eglise  nous  enseigne  {2), 
Elle  nous  donne  le  symbole  des  apôtres,  dans  lequel  se  trouvent 
réunies  toutes  les  vérités  fondamentales  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie humaine.  Les  notions  que  nous  devons  avoir  sur  Dieu, 
l'homme,  le  monde,  y  sont  exposées  d'une  manière  vraiment  admi- 
rable. Sublime  grandeur  du  symbole  catholique  !  "  Chacun  de 
ses  articles,  remarque  un  célèbre  écrivain,  réduit  en  poudre  une  ou 
plusieurs  des  théories  absurdes  rêvées  par  les  philosophes  païens 
sur  Dieu,  l'homme  et  le  monde,  et  renouvelées  avec  si  peu  de  honte 
par  les  impies  modernes.  Chaque  mot  est  un  trait  de  lumière  qui 
dissipe  une  partie  des  ténèbres  dont  la  raison  de  l'homme  était  en- 
veloppée depuis  la  chute  originelle,  et  la  réunion  de  tous  ces  rayons 
divers  forme  le  soleil  de  la  vérité,  devant  lequel  toutes  les  ténèbres 
disparaissent,  comme  les  ombres  de  la  nuit  devant  l'astre  du 
jour  (3)."  Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  symbole,  et  nous  verrons 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  parfait  ni  de  si  consolant  pour  nous. 

En  premier  lieu  la  foi,  par  le  moyen  du  symbole,  nous  repré- 
sente Dieu  comme  la  cause  première  de  tous  les  êtres,  comme  le 
créateur  qui  tira  du  néant  le  ciel  et  la  terre  et  les  innombrables 
merveilles  qu'ils  renferment.  C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  la 
connnissance  d'un  être  suprême,  dont  la  puissance,  la  sagesse,  la 
bonté,  la  justice,  la  providence,  la  miséricorde  sont  infinies  ;  et 
nous,  êtres  raisontiables,  nous  nous  unissons  alors  aux  êtres  infé- 
rieurs, à  l'étoile  du  matin,  aux  oiseaux,  gracieux  habitants  de  l'air, 
à  la  fleur,  ornement  de  nos  vallées,  pour  faire  monter  vers  le  Maître 
très-bon  et  très-grand  nos  adorations  et  nos  hommages.  "  Inter- 
roge les  bêtes  et  elles  te  parleront  de  Dieu,  les  volatiles  du  ciel  et 
ils  te  le  feront  connaître  ;  parle  h  la  terre  et  elle  te  répondra,  et  les 
poissons  même  t'instruiront.  Qui  ignore  que  la  main  du  Seigneur 
a  fait  toutes  ces  choses  ?  "  (4)   De  la  sorte,  pendant  que  la  philoso- 

(1)  S.  Theol. 

(2)  Bolliirinin,  catôch- 

(3)  Gaume,  catécli.  de  persév.  Introd.  p.  XXXIX. 

(4)  Job  XII. 
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phie  matérialiste  travaille  de  toutes  ses  forces  à  bannir  Dieu  de  ce 
monde,  pendant  que  l'indiftérentisme  relig'ieux  cherche  à  le  faire 
oublier,  l'œuvre  de  la  création  nous  fait  voir  toutes  les  parties  de 
cet  univers  orientées  vers  lui,  et  le  monde  visible  nous  apparait, 
non  pas  comme  un  temple  vide,  mais  comme  un  palais  tout  res- 
plfindissant  de  la  gloire  de  Celui  qui  a  donné  l'être  et  le  conserve  à 
tout  ce  qui  existe.  La  contemplation  de  Dieu  nous  conduit  natu- 
rellement h  la  contemplation  de  ses  œuvres,  et  parmi  toutes  les 
autres,  notre  reg"ard  se  porte  de  lui-même  sur  l'homme,  la  plus 
belle  des  créatures  sorties  des  mains  de  Dieu.  Nous  en  admirons 
la  j^loire.la  puissance, la  royale  grandeur, et  nous  saisissons  la  force 
de  ces  paroles  de  saint  Léon:  "O  homme,  reconnais  ta  dignité  et 
garde-toi  de  t'avilir  par  une  conduite  indigne  (i)." 

Nous  suivons  cette  noble  créature  jusqu'au  paradis  terrestre, 
séjour  de  toutes  les  délices,  où  nous  voyons  l'homme  oublier  son 
heureux  état,  désobéir  à  son  créateur  et  tomber  dans  le  péché. 
Devant  cette  chute  lamentable  nous  nous  sentons  émus  nous- 
mêmes,  et  nous  pleurons  sur  son  malheureux  sort.  Mais  voici  que 
soudain  une  voix  se  fait  entendre,  qui  crie  au  monde  étonné  :  Fchx 
culpa,  b  heureuse  faute  !  Et  bientôt  le  Tout-Puissant,  d:uis  sa  mi- 
séricorde, vient  lui-même,  par  un  prodige  extraordinaire,  nous  ex- 
pliquer le  sens  de  l'énigme.  De  la  voûte  céleste  descend  une  voix  : 
"  Gloire  k  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  (2)."  C'est  pour  nous  l'annonce  fortu- 
née, que  le  Désiré  des  nations,  le  Rédempteur  du  monde,  a  déjà 
paru  sur  la  terre  pour  effacer  la  faute  originelle  et  rendre  à  l'homme 
sa  dignité  première. 

La  vie  glorieuse  de  cet  Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  notre 
aimable  Sauveur,  nous  est  racontée  dans  le  symbole  des  apôtres, 
et  nous  assistons  successivement,  k  sa  naissance,  à  sa  prédication, 
enfin  à  sa  mort  sur  la  croix,  par  laquelle,  le  Rédempteur,  plus  en- 
core que  par  sa  vie,  nous  montre  son  immense  amour.  Un  tel 
spectacle,  mis  sous  les  yeux  de  l'enfant  rt  de  l'adulte,  ne  peut  que 
les  exciter  k  imiter  ce  mobile  de  profection,  en  pratiquant  les  ver- 
tus dont  il  a  donné  l'exemple.  Il  se  sentira  encore  plus  porté  à 
mener  une  vie  sainte  en  considérant  que  ce  même  Fils  de  Dieu 
jugera  un  jour  le  genre  humain,  et  que  h  ce  moment  solennel  la 
vertu  sera  glorifiée  publiquement  et  le  vice  puni.  Et  alors,  se  re- 
gardant sur  cette  terre  comme  un  pèlerin,  comme  un  exilé  qui  sou- 
pire après  la  patrie  céleste,  il  se  montrera  plus  docile  aux  impul- 
sions de  l'Esprit  Saint,  il  se  livrera  plus  complètement  k  la  direc- 
tion toujours  sûre  de  sa  sainte  mère  l'Eglise,  il  tiendra  son  esprit 
dans  une  méditation  continuelle  de  la  gloire  des  saints,  jusqu'à  ce 

(1)  Serin.  I  Do  Nativitate. 

(2)  Lnc  II  14. 
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qu'enfin  il  arrive  au  terme,    à  la  vie   éternelle,  objet  de   tous  ses 
vœux. 

Philosophes  modernes,  et  vous  législateurs  qui  tenez  en  vos 
mains  le  gouvernement  des  peuples,  examinez  sans  préjugé  le  sym- 
bole catholique,  et  dites-moi  s'il  est  possible  de  trouver  quelque 
chose  de  plus  complet  et  en  même  temps  de  plus  simple,  de  plus 
sublime,  de  plus  utile,  de  plus  consolant,  de  plus  propre  enfin  à 
faire  aimer  à  l'homme  ses  devoirs,  et  à  délivrer  la  société  de  tous 
ces  crimes  honteux  que  nous  avons  à  déplorer  depuis  qu'on  a  mis 
de  côté  la  crainte  de  Dieu.  Comparez  le  soigneusement  avec  ces 
mille  symboles  qu'enfante  tous  les  jours  le  cerveau  de  l'homme,  et 
vous  verrez  qu'ils  ne  sont  rien  auprès  de  lui.  C'est  à  ce  symbole 
catholique  que  les  nations  modernes  sont  redevables  de  leur  supé- 
riorité sur  les  nations  païennes.  C'est  lui  qui  a  mis  en  déroute  toutes 
c^s  superstitions  qui  souillèrent  les  aréopages  et  les  temples  de 
l'antiquité.  C'est  lui  qui, au  dogme  désespérant  d'un  destin  aveugle 
et  d'une  fatalité  inexorable,  a  substitué  le  dogme  d'une  providence 
divine  qui  gouverne  le  monde  avec  douceur  et  veille  à  toute  heure 
sur  nos  immortelles  destinées. 


*  * 


La  foi  donc,  en  éclairant  notre  intelligence  par  le  moyen  du 
symbole  catholique,  nous  fait  voir  en  Dieu,  notre  père,  notre  ré- 
dempteur et  notre  dernière  fin.  Puis  elle  nous  explique  le  monde, 
elle  nous  instruit  de  notre  origine  et  de  nos  destinées.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez.  Si  la  foi  est  là  pour  illuminer  notre  enten- 
dement, il  faut  une  autre  vertu  qui  pousse  notre  volonté  à  désirer 
la  possession  de  ces  biens  que  la  foi  nous  fait  entrevoir.  Cette  se- 
conde vertu  est  l'espérance,  et  nous  arrivons  ainsi  k  la  seconde 
partie  du  catéchisme. 

U espénince  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  met- 
tons en  Dieu  toute  notre  confiance,  et  nous  attendons,  par  les 
mérites  de  J.-C,  les  biens  éternels  qu'il  nous  a  promis,  et  les 
moyens  d'y  parvenir.  Elle  ennoblit  admirablement  nosdésir.s,  nous 
soutient  dans  notre  lutte  incessante  contre  le  monde,  nous  console 
au  sein  des  épreuves  en  nous  montrant  le  paradis.  En  élevant 
ainsi  notre  volonté  au-dessus  des  biens  passagers  de  cette  terre, 
elle  nous  transporte,  nouveau  char  d'Elie,  à  des  hauteurs  incompa- 
rables, pour  nous  faire  contempler  d'avance  les  trésors  que  notre 
père  commun  tient  en  réserve  pour  nous.  Sublime  vertu  !  En  dé- 
tachant notre  cœur  des  affections  terrestres,  elle  met,  plus  que  ne 
peuvent  le  faire  tous  les  codes  criminels,  un  frein  aux  vices  capi- 
taux qui  nous  avilissent  dans  notre  dignité  et  bouleversent  l'ordre 
social.  L'orgueil,  l'avarice,  la  luxure,  la  colère,  la  gourmandise, 
l'envie  et    la    paresse  s'évanouissent  à  la  splendeur  de  sa   lumière, 
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et  font  place  aux  vertus  opposées.  Mais  nous  sommes  trop  faibles 
encore  pour  planer  sur  ces  sommets.  La  faute  dont  se  rendit  cou- 
pable la  nature  humaine  dans  l'Eden,  est  en  chacun  de  nous.  Cha- 
cun des  fils  d'Adam  éprouve  en  lui,  comme  un  signe  de  condamna- 
tion, les  tristes  effets  de  cette  chute  lamentable.  Aussi  pour  tenir 
nos  désirs  et  nos  aspirations  au-dessus  des  choses  qui  passent, nous 
avons  besoin  du  secours  d'en  haut,  de  la  grâce  divine.  Et  voici 
que  le  catéchisme  se  hâte  de  mettre  devant  nos  yeux  les  deux 
moyen<>  de  l'obtenir,  la  prière  et  les  sacrements. 

La  prière  !  Baume  salutaire  des  âmes  affligées,  qui  pourra  ja- 
mais décrire  ta  puissance  et  ton  efficacité  ?  Demandes  et  vous  re- 
cevrez, cherches  et  vous  trouvères.  C'est  la  voix  du  Père  céleste 
qui  nous  invite  par  là  à  implorer  ses  faveurs,  désireux  qu'il  est  de 
les  répandre  sur  ses  enfants  avec  abondance.  Or,  frères  bien- 
aimés,  de  toutes  les  prières  que  notre  mère  la  sainte  Eglise  met 
sur  nos  lèvres,  la  plus  sublime,  et  en  même  temps  la  plus  simple,  la 
plus  claire  et  la  plus  consolante,  est  VOraison  Dominicale  qui  nous 
vient  de  Dieu  lui-même,  de  Dieu  qui  connaît  infailliblement  tous 
nos  besoins.      Méditons  la  quelques  instants. 

Notre  Père  qui  êtes  au  ciel.  Quelle  sublimité  de  pensée  dans  ces 
deux  mots  !  C'est  le  pieux  chrétien  qui,  rempli  de  foi  comme  Moïse, 
brûlant  de  ferveur  comme  David,  reconnaît  le  souverain  domaine 
de  Dieu  sur  tout  l'univers,  et  se  confie  à  lui  comme  un  enfant  à  son 
père  Puis  il  l'adore,  et  le  supplie  de  lui  assurer  avant  tout  le  reste, 
les  biens  éternels  ;  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne 
arrive.  Il  se  soumet  complètement  à  la  volonté  divine  et  recon- 
naît à  Dieu  le  droit  de  disposer  de  toute  chose,  selon  qu'il  lui  plaît  : 
Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Il  continue  : 
Donnez-nous  aujourd' hui  notre  pain  quotidien.  Paroles  touchantes  ! 
L'homme  est  un  voyageur  sur  cette  terre,  il  n'a  que  le  jour  présent, 
le  lendemain  ne  lui  appartient  pas.  Pour  sustenter  sa  vie  physique, 
il  n'a  réellement  besoin  qae  de  pain,  et  c'est  ce  pain  qu'il  demande 
au  dispensateur  de  tout  bien,  après  avoir  auparavant  imploré  de  sa 
bonté  les  biens  spirituels.  Il  ajoute  :  Pardonnes  nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  O  charité 
chrétienne,  que  vous  êtes  grande  !  Quel  puissant  stimulant  pour 
la  véritable  fraternité  contiennent  ces  paroles  !  Et  comme  elles 
condamnent,  par  le  fait  même,  cet  abominable  égoïsme  qui  rend 
l'homme  cruel  et  vindicatif  !  Enfin,  à  la  vue  de  sa  faiblesse, 
l'homme  se  mat  sous  la  toute  pjissante  protection  de  son  Dieu.  Il 
lui  demande  de  ne  pas  le  livrer  aux  embûches  du  tentateur  et  de  le 
délivrer  de  tout  mal  ;  Ne  nous  laisses  pas  succomber  à  la  tentation., 
mais  délivrez-nous  du  mal  [i).  Ainsi  soit-il.  Prière  sublime  !  Oh! 
si  elle  était  l'œuvre  de  Sénèque,  de   Platon   ou  d'Aristote,    quelles 
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louanges,  quelles  ovations  aurait  reçu  l'auteur,  de  la  part   de  cer- 
tains philosophes  de  notre  temps  ! 

L'autre  moyen  pour  obtenir  la  grâce  sont  les  sacrements,  et 
c'est  d'eux  que  le  catéchisme  traite  alors  avec  un  merveilleux  à 
propos.  Et  ici,  autant  pour  la  confusion  de  ces  esprits  forts  qui  se 
moquent  des  sacrements,  que  pour  la  condamnation  de  ces  catho- 
liques, qui  par  crainte  des  railleries  des  impies,  n'osent  les  tVëquen- 
ter,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  les  paroles  d'un  profond  génie,  le- 
quel,enfoncé  dans  l'ornière  du  rationalisme  et  étranger  à  la  religion 
catholique,  a  cependant  écrit  ce  qui  suit  de  ces  moyens  de  salut  : 
"  Les  sacrements  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  religion, 
car  ils  sont  les  symboles  matériels  d'une  faveur  extraordinaire  et 
spéciale  de  la  Divinité.  Ici  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  se 
tendent  la  main,  non  pour  un  salut  passager  ou  une  danse  gra- 
cieuse, mais  pour  se  prosterner  devant  le  prêtre  qui  va  les  bénir  et 
les  unir  pour  toujours  ;  bientôt  ils  reviennent  à  ses  pieds,  apporter 
un  fruit  de  leur  amour,  qu'il  purifie  avec  de  l'eau  sanctifiée,  et  qu'il 
incorpore  tellement  à  i'Eglise,  qu'il  ne  pourra  plus  s'en  détacher 
que  par  des  forfaits  inouïs.  L'enfant  se  forme  lui-même  dans  les 
choses  terrestres,  mais  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ciel,  il  faut 
qu'on  le  lui  enseigne  ;  et  quand  il  a  appris  tout  ce  qu'il  doit  savoir 
à  ce  sujet,  on  le  reçoit  membre  volontaire  de  cette  Eglise  dont  il  a 
fait  d'abord  partie  sans  le  savoir.  Voilà  l'enfant  devenu  chrétien, 
il  connaît  ses  avantages,  ses  devoirs,  et  cependant  il  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  lui-même  ;  un  homme  vénérable  l'attend,  il  lui 
confie  ses  doutes,  ses  incertitudes,  ses  fautes  ;  et  le  confesseur, 
après  l'avoir  purifié  par  des  pénitences  proportionnés  à  ses  fautes, 
le  rend  pur  et  sans  tache  ;'i  la  communauté  chrétienne.  Absous  et 
tranquillisé,  il  s'agenouille  pour  recevoir  l'hostie  ;  et  afin  d'aug- 
menter la  sainte  terreur  qu'inspire  cet  acte  mystérieux,  il  n'entre- 
voit le  calice  que  dans  un  respectueux  éloignement.  Il  ne  s'agit 
plus  de  manger  et  de  boire  en  commun,  c'est  un  mets  du  cielqu'on 
lui  présente,  et  ce  mets  lui  donne  la  soif  du  breuvage  céleste.  Les 
conseils,  les  consolations  que  le  ministre  de  Dieu  est  toujours  prêt 
à  prodiguer  à  l'adolescent  comme  à  l'homme  fait,  reçoivent  leur 
dernière  sanction  quand  la  mort  réclame  le  chrétien.  Soutenu  par 
des  habitudes  qui  remontent  jusqu'à  son  enfance,  il  accepte  avec 
une  profonde  vénération,  la  promesse  symbolique,  qu'au  moment 
où  toutes  les  garanties  terrestres  vont  s'évanouir,  une  garantie  cé- 
leste va  lui  ouvrir  une  éternité  de  joie  et  de  bonheur.  Et  pour  que 
l'homme  mourant  soit  entièrement  sanctifié,  on  oint  ses  pieds  qui, 
dans  le  cas  d'une  guérison  imprévue,  ne  fouleront  plus  qu'à  regret 
cette  terre  qui,  d'abord,  les  attirait  avec  tant  do  puissance.  C'est 
ainsi  qu'une  suite  non  interrompue  d'actions  imposantes  et  saintes 
unit  le  berceau  au  cercueil,  quelque  éloignés  ou  rapprochés  qu'ils 
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puissent  se  trouver  t'un  de  l'autre.  Les  antiques  traditions  des 
lointaines  contrées  où  touies  ces  merveilles  sacrées  ont  pris  nais- 
sance, nous  apprennent  que  certains  hommes  reçoivent  d'en  haut 
des  faveurs  et  des  bénédictions  spéciales,  qui  ne  sont  point. un  don 
de  la  nati're,  puisque  l'homme  qui  les  possède  peut  seul  les  trans- 
mettre h  un  autre  homme L'ordination  du  prêtre  lui  donne  tout 

ce  dont  il  a  besoin  pour  célébrer  dij^nement  des  actes  par  lesquels 
la  multitude  est  sanctifiée Ce  prêtre  s'élève  d'autant  plus  ma- 
jestueusement au  dessus  des  autres  hommes,  que  ce  n'est  pas  sa 
personne,  mais  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  qu'on  vénère  et 
qu'on  respecte,  et  que  ce  n'est  pas  devant  son  geste,  devant  sa 
parole  qu'on  se  prosterne,  mais  devant  les  bénédictions  que  ce 
geste,  cette  parole  font  descendre  du  ciel  (i)." 

C'est  1,^  cette  céleste  harmonie,  cette  douce  providence,  qui 
soutient  l'homme  pendant  son  pèlerinage  terrestre.  Quand  l'im- 
mortel Goethe  parlait  ainsi  des  sacrements  de  l'Eglise  Catholique, 
il  voulait  surtout  montrer  l'inconséquence  du  protestantisme  qui  ne 
craint  pas  d'en  rejeter  quelques  uns.  Mais  avec  combien  plus  de 
raison  pourrait-on  adresser  ce  môme  reproche  à  ces  catholiques 
tièdes  et  indifférents,  qui  admettent  avec  l'Eglise  les  sept  sacre- 
ments, mais  ne  savent  pas  en  profiter? 

La  loi  et  l'espérance  ne  sont  que  des  moyens  pour  arriver  à  la 
charité,  k  cette  vertu  céleste  que  Dieu  met  dans  notre  âme,  et  par 
laquelle  nous  aimons  Dieu  par  dessus  toutes  choses,  et  le  prochain 
comme  nous-mêmes  (2).  Pour  avoir  une  idée  de  cette  vertu  qui 
fait  le  sujet  de  la  troisième  partie  du  catéchisme,  et  pour  com- 
prendre sa  nécessité,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  l'économie 
de  la  rédemption.  Le  Fils  de  Dieu  était  venu  sur  la  terre,  pour 
rendre  nu  genre  humain  ses  droits  à  cette  félicité,  qu'il  avait  per- 
due, en  livrant  son  cœur  à  la  triple  concupiscence.  Ces  trois  pas- 
sions fougueuses  ont  leur  racine  dans  le  cœur  humain;  c'est  donc 
par  ce  dernier  qu'il  fallait  commencer  la  sanctification  de  l'homme 
et  la  réforme  de  ses  mœurs,  c'est  le  cœur  qu'il  fallait  guérir  d'abord 
en  transformant  ses  affections.  Et  comme  tous  les  sentiments  du 
cœur  humain  se  concentrent  et  se  résument  en  un  seul,  l'amour,  il 
fallait  que  l'amour  fût  orienté  vers  un  autre  objet  plus  digne  de  lui, 
il  fallait  que  d'humain  et  de  terrestre  il  devînt  céleste  et  divin.  Et 
c'est  ainsi  que,  la  toi  divinisant  en  quelque  sorte  l'entendement, 
l'espérance  divinisant  la  volonté,  la  charité  transforme  et  élève  les 
affections  de  notre  cœur,  et  nous  unit  à  Dieu  d'une  union  si  inef- 
fable et  si  profonde,  que  nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre  :  "Je 
vis,  ou  mieux,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,   c'est   Jésus-Christ  qui    vit 
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en  moi  (i)."  L'homme  se  rend  digne  ainsi  de  tous  ces  biens  que 
la  foi  lui  fait  entrevoir  et  que  l'espérance  lui  promet.  Ces  trois 
degrés  différents  dans  la  sanctification  de  l'homme  ont  été  magni- 
fiquement caractérisés  par  saint  Bernard, dans  ces  sublimes  paroles; 
"  La  foi  dit  :  Dieu  a  préparé  une  récompense  ineffable  k  ceux  qui 
lui  sont  fidèles.  L'espérance  ajoute  :  ces  biens  me  sont  destinés. 
L  i  charité  vient  et  s'écrie  :  J'accours  en  prendre    possession   (2)." 

La  charité  est  l'amour  en  action.  C'est  l'amour  se  manitestant 
par  l'accomplissement  fidèle  de  la  volonté  divine  contenue  dans  le 
décalogue,  selon  la  parole  de  saint  Jean  :  "L'amour  de  Dieu  con- 
siste à  garder  ses  commandements  (3)"  Si  le  .symbole  est  une 
lumière  pour  notre  entendement  et  règle  nos  pensées,  le  décalogue 
est  comme  la  sauvegarde  de  notre  cœur  et  le  principe  générateur 
de  nos  affections.  Ne  craignons  pas  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  ce  code  sacré. 

Le  décalogue  est  la  règle  de  la  charité.  Ses  préceptes  positifs 
nous  disent  quels  doivent  être  les  objets  de  notre  amour,  Dieu  pour 
lui-même  et  le  prochain  pour  Dieu.  Ses  préceptes  négatifs  pré- 
viennent notre  cœur  contre  les  séductions  de  la  chair.  Les  circons- 
tances elles-mêmes  qui  accompagnèrent  la  promulgation  de  ce  code 
antique,  suffisent  pour  jeter  dans  l'âme  l'admiration  et  la  crainte. 
Les  descendants  de  Jacob  rassemblés  au  pied  du  Sinaï  attendent, 
en  tremblant,  la  manifestation  des  oracles  divins.  Soudain,  des 
cimes  enflammées  de  la  .sainte  montagne, parmi  les  grondements  de 
la  foudre  et  h  la  lueur  sinistre  des  éclairs,  voici  paraître  Moïse,  le 
front  ceint  d'une  couronne  de  feu,  le  visage  resplendissant  de  la 
gloire  du  Seigneur  un  instant  contemplée.  Il  tient  dans  sa  main 
et  appuie  sur  son  cœur  une  table  de  marbre  sur  laquelle  Dieu  lui- 
même  a  gravé  ses  commandements.  Le  peuple  d'Israël,  qui  re- 
présentait là  toute  la  famille  humaine,  écoute  frappé  de  terreur  la 
voix  de  Dieu  promulguant  les  dix  préceptes  de  sa  loi  qui  doivent 
être  pour  le  genre  humain  la  règle  immuable  du  bien  et  du  mal. 
Oh!  combien  ce  code  divin  dépasse  toutes  les  maximes  de  la  sagesse 
humaine  !  Les  lois  de  Zoroastre,  de  Minos,  de  Lycurgue,  de  Solon, 
qui  passent  pour  les  premier.s  législateurs  de  l'univers,  les  lois  de 
Rome,  de  la  Grèce  et  des  nations  les  plus  civilisées  du  paganisme, 
ne  sont  que  des  jeux  d'enfant  h  côté  de  la  loi  du  Dieu  d'Israël 
Hommes  aveugles,  qui  regardez  les  préceptes  du  décalogue  comme 
un  joug  trop  lourd,  et  voulez  les  éliminer  de  la  société  humaine, 
que  pourrez-vous  nous  donner  en  échange  ?  Le  décalogue,  en  nous 
donnant  les  règles  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain, 
nous  indique  le  double  objet  de  tout  amour  légitime  ;    que  voulez- 
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vous  de  plus  ?  Plus  efficacement  que  toute  léffislation  humaine,  ses 
préceptes  piotèjfcnl  et  ilélendent  la  vie  de  notre  corps  et  celle  de 
notre  Ame,  la  sainlcti^  du  lien  conjugal,  la  paix  des  familles,  la  pro- 
priété, notre  honneur  et  celui  du  prochain,  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté des  peuples.  Que  dLMnandez-vous  encore  ?  Rendons,  mes 
frères,  d'incessantes  actions  de  g^rAce  h  la  Divine  Sagesse,  laquelle 
au  milieu  de  l'incertitude  où  nous  laissent  les  lois  humaines,  a  bien 
voulu  nous  donner  im  code  du  ciel  pour  régler  notre  conduite  vis- 
à-vis  de  Dieu  et  des  hommes,  sans  contradictions  et  sans  danger 
d'erreur. 

Si,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  peut  se  former  une 
idée  tout  k  fait  adéquate  du  catéchisme  catholique,  il  en  résulte, ce- 
pendant, que  la  /oi,  Vespérance  et  la  chanté  sont  les  fondements, 
et  comme  les  trois  pierres  ang^ulaire:;  de  tout  l'édifice  religieux,  et 
par  suite  les  sources  de  notre  sanctification  et  du  bien-être  des 
peuples.  De  là  découle  également  la  nécessité  de  l'enseignement 
religieux  :  et  telle  est  son  importance  au  point  de  vue  moral  et 
social,  qu'on  a  vu  même  des  rationalistes,  l'éplorant  leur  propre  in- 
crédulité, le  recommander  fortenKii  .  Pour  ne  pis  parler  des 
autres,  Frédéric  roi  de  Prusse,  tout  incrédule  qu'il  était,  établit 
l'enseignement  du  catéchisme  dans  toutes  les  écoles  de  son 
royaume,  et  fit  pour  cela  des  règlements  si  sages  et  si  profondé- 
ment chrétiens,  qu'on  ne  peut  que  les  admirer.  Victor  Hupo,  le 
grand  poète  de  ce  siècle,  au  temps  de  Louis-Philippe  prononça  à  la 
Chambre  française  ces  magnifiques  paroles  :  "  Quand  toute  la 
France  saura  lire,  ne  laissez  pas  sans  guide  et  sans  direction  ces 
intelligences  que  vous  aurez  développées.  Souvenez-vous  qu'il  y  a 
un  livre  plus  philosophique  que  le  "  Compère  Mathieu",  plus  po- 
pulaire que  le  "  Constitutionel  ",  plus  éternel  que  la  charte  de  1830  ; 
ce  livre  c'est  la  "  Sainte  Ecriture  ".  Quoi  que  vous  fassiez,  la  con- 
dition de  la  multitude  sera  toujours  pauvre  et  malheureuse.  Pour 
elle  le  travail  pénible,  le  poids  à  soulever,  le  poids  à  traîner,  le 
poids  A  porter.  Examinez  la  balance  :  toutes  les  jouissances  dans 
le  plateau  du  riche,  toutes  les  misères  dans  le  plateau  du  pauvre. 
Les  deux  parties  ne  sont-elles  pas  trop  inégales  ?  La  balance  ne 
jva-t-elle  pas  nécessairement  pencher,  et  l'Etat  avec  elle  ?  Toute- 
fois, dans  le  plateau  du  pauvre,  dans  le  plateau  des  misères  jetez 
l'assurance  d'un  céleste  avenir,  jetez  le  désir  d'un  éternal  bonheur, 
jetez  le  paradis  (contrepoids  sublime),  vous  rétablissez  l'équilibre. 
La  part  du  pauvre  est  aussi  abondante  que  celle  du  riche.  C'est  ce 
qu'enseignait  Jésus  qui  en  savait  un  peu  plu?  que  Voltaire!  Donnez 
au  pauvre  qui  travaille  et  qui  souffre,  donnez  au  peuple,  pour  qui 
ce  monde  est  méchant,  la  croyance  A  un  monde  meilleur  fait  pour 
lui,  et  il  sera  tranquille  et  patient.  La  patience  est  tissue  d'espé- 
rance. Donc,  semez  des  Evangiles  dans  les  villages,  une  bible 
pour  chaque  cabane,  ou  mieux  un  catéchisme,  plus  à  la  portée  du 
peuple." 

Fils  bien-aîmés,  si  le  catéchisme  catholique,  qui  contient  tous 
les  préceptes  et  les  vertus  fondamentales  de  notre  sainte  religion, 
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est  reijardé,  par  ceux  là  mûme  qui  n'ont  plus  la  foi,  comme  l'ancre 
du  salut  au  milieu  des  convulsions  sociales,  quel  cas  ne  devons- 
nous  pas  en  faire,  nous  qui,  par  la  bonté  infinie  de  Dieu,  appar- 
tenons à  la  véritable  Eglise  et  avons  reçu  ce  livre  comme  le  guide 
et  la  règle  de  toutes  nos  actions  '•*  A  ce  devoir  qui  nous  incombe 
comme  chrétiens,  joignons  l'amour  de  notre  patrie,  qui  doit  enflam- 
mer le  cœur  de  tout  bon  citoyen.  Ce  sera  là  pour  nous,  un  nou- 
veau et  puissant  motif  de  répandre  avec  ardeur  autour  de  nous  les 
principes  religieux,  comme  autant  de  remèdes  aux  maux  innom- 
brables dont  nous  souffrons.  Il  faut  revenir  au  catéchisme,  criait 
un  célèbre  homme  d'état,  monsieur  Thiers,  aux  chefs  du  gouverne- 
ment français,  après  les  horribles  excès  de  la  Commune,  Si  nous 
voulons  détourner  de  notre  Italie  cet  ouragan  dévastateur,  reve- 
nons sérieusement,  et  sans  retard,  au  catéchisme  ;  c'est  le  seul 
moyen  d'arrêter  ce  torrent  de  vices  et  de  crimes  qui,  sous  le  nom 
de  socialisme,  menace  d'engloutir  pour  jamais  la  paix  domestique 
et  la  tranquillité  publique. 

Courage  donc,  fils  bien-aimés  !   Entreprenons  cette  œuvre  de 
salut,  sans  hésiter  et  sans  faiblir.     Si  usque  nutic  somnolenti,  amodo 
vigiles.      Secouons  cette  inertie  qui  nous  énerve  et  nous  tue.   Oppo- 
sons école  à  école,  selon  le  mot  du  Souverain  Pontife.  A  l'enseigne- 
ment athée  qui  prône  le  vice  et  déchire  le  pays, opposons  l'enseigne- 
ment religieux  qui  commande  la  vertu  et  par  suite  est   une   source 
de  vie  et  de   prospérité.      Unissons-nous   tous  m  Jratemitate  fesu 
Christi  comme  les  enfants  d'une  même   famille,  formons  une  sainte 
ligue  contre  les  attaques  de  ces  hommes  impies  qui,  dans  leur  folie, 
ne  craignent  pas  de  s'opposer  aux  principes  de  l'Evangile,   privant 
ainsi  la  société  de  son  plus  ferme  soutien  et  'a  rejetant  peu  à  peu 
dans  la  barbarie.      A  l'œuvre,  maîtres  d'école,  magistrats,   législa- 
teurs, pères  et  mères  de  famille,  prêtres  de  Jésus  Christ,  à  l'œuvre, 
vous  tous  dont  le  cœur  bat  encore  aux  grands  noms   de  religion  et 
de  patrie  ;  faisons  en  sorte  que  dans  le  sein  de  nos  familles,   dans 
nos  écoles,  dans  nos  académies  publiques  et  privées,  dans  nos  as- 
semblées, dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  parmi  la  noblesse 
et  parmi  le  peuple,  les  vertus  chrétiennes  soient  remises   en   hon- 
neur, et  nous  sauverons  encore  une  fois  la  patrie.        C'est  là  notre 
devoir  comme  citoyens  et  comme  chrétiens.      C'est  à  ce  réveil  reli- 
gieux que  nous  invite,  avec  une  insistance  singulière,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.      Debout    sur    la    montagne    sainte,    au-dessus    des 
opinions  et  des  contradictions  humaines,  comme   un   astre  d'espé- 
rance au  milieu  de  la  sombre  nuit  qui  nous  environne,  le  Souverain 
Pontife  nous  montre  le  chemin  qui  conduit  à  la  paix  et  au  salut. 
Ecoutons-le  docilement,  suivons-le,  et  nous  aborderons  au  port. 

Que  Dieu,  r  auteur  de  V  espérance,  vous  remplisse  d'une  joie  par- 
faite, qu'il  vous  donne  une  paix  complète  par  le  moyen  d'une  même 
foi,  afin  que  votre  espérance  croisse  de  plus  en  plus,  par  la  grâce  et 
la  vertu  de  l' Esprit-Saint  !  (  i  ) 

Lacedonia,  Dimanche  de  la  Septuagésime  1894. 
(1)  Rom.  XV  13. 
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A  nos  très-chers  frères  les  membres  du  clergé  et  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  paix  et  salut  dans  le  Seigneur 

Dans  la  lettre  pastorale  que  nous  vous  adressions  l'an  der- 
nier, (i)  nous  nous  appliquions  à  vous  montrer  quel  est  le  seul 
remède  pour  guérir  la  société  qui  souffre  aujourd'hui  de  maux  si 
nombreux.  A  la  suite  des  Saintes  Ecritures  et  des  plus  célèbres 
lég-islateurs,  nous  vous  montrions  clairement  que  les  nations  ne 
sauraient  être  heureuses  et  prospères  sans  le  secours  de  la  religion, 
qu'il  faut  regarder  comme  la  base  de  tout  bon  gouvernement. 
Omnia  prospère  evemunt  sequentibus  Deos  ;  advcrsa  autem  sàer- 
nentibus.     (2) 

Or,  de  cette  nécessité  de  la  religion  une  fois  admise,  découle 
comme  une  conséquence  immédiate  la  nécessité  du  sacerdoce, 
parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  religion  sans  prêtres.  De  là  il 
faut  conclure  également  que  si  la  religion  a  droit  à  notre  respect, 
nous  devons  aussi  honorer  et  respecter  les  prêtres  qui  en  sont  les 
ministres,  les  propagateurs  et  les  gardiens.  De  là  vient  qu'à 
toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  le  sacerdoce  fut  tou- 
jours regardé  comme  la  plus  haute  dignité  à  laquelle  un  homnie 
puisse  aspirer.  Les  païens  eux-mêmes,  bien  que  livrés  à  leurs 
ridicules  superstitions, se  faisaient  une  gloire  de  respecter  ceux  qui, 
parmi  les  Hébreux  ou  parmi  les  chrétiens,  portaient  les  insignes 
du  sacerdoce  et  en  exerçaient  les  fonctions.  Les  Saintes  Ecritures, 
dans  un  langage  vraiment  sublime,  appellent  les  anciens  Lévites  : 
les  Dieux  visibles  de  la  terfe,  les  fils  du  Très- Haut,  les  anges  du 
Dieu  des  armées,  les  oints  du  Seigneur.  Mais  il  faut  avoir  les  lu- 
mières de  la  foi  pour  se  former  une  juste  idée  des  prêtres  de  J  C. 
et  de  l'honneur  qui  leur  est  dû.  Le  Sauveur  les  appelle  la  lumière 
du  monde,  le  sel  de  la  terre.  Saint  Paul  veut  qu'on  les  vénère 
comme  les  ministres  de  J.C.  et  les  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu.  Sic  nos  cxistimet  h'^mo  ut  ministros  Chiisti  et  dispensatores 
mysteriorum  Dci.  (3) 

Mais,  hélas  !  quel  respect  a-t-on  aujourd'hui  pour  le  prêtre  ? 
Peut-on  dire,  en  vérité,  qu'il  occupe  dans  la  société  la  place  qui  lui 
fut  assignée  pat  Dieu  lui-même  ?  On  a  dit  que  l'histoire  est  une 
continuelle  conspiration  contre  la  vérité.  Quelque  étrange  et  sévère 
que  paraisse  ce  jugement,  on  peut  dire  cependant  que  l'auteur  a 
raison,  si  l'on  considère,  même  légèrement,  avec  quelle  malice, 
dans  certaines  circonstances,  une  presse  impie  et  vénale  dénature 
systématiquement  la    vérité  pour  nuire  au   clergé.      Le  siècle  pré- 

(1)  "Les  maux  dont  nous  souffrons  et  leur  remède." 

(2)  T.  Live.     Decad.  i. 

(3)  8.  Script,  passim. 
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sent  est  tellement  imbu  de  préjugés  contre  les  ministres  du  sanc- 
tuaire, qu'il  est  bien  difficile  d'obtenir  un  jugement  équitable,  môme 
de  ceux  qui  ont  une  réputation  de  sagesse  et  d'impartialité.  On 
veut  à  tout  prix  couvrir  de  boue  le  prêtre  de  J.-C,  afin  qu'il  ne 
puisse  exercer  dans  la  société  l'influence  k  laquelle  il  a  droit.  Le 
mot  d'ordre,  tombé  des  lèvres  du  plus  impie  des  calomniateurs  : 
Mentez,  mentez  toujours,  il  en  restera  quelque  chose  !  s'est  telle- 
ment emparé  des  esprits  à  notre  époque,  que  le  prêtre  catholique 
se  voit  sans  cesse  poursuivi  par  la  calomnie  et  exposé  aux  plus 
basses  insultes.  Sous  la  violence  de  la  tempête,  sous  le  poids  du 
sarcasme,  le  clergé  souffre  en  silence,  résigné  à  marcher  sur  les 
traces  de  son  divin  Maître.  Pendant  ce  temps  la  calomnie  fait  du 
chemin,  la  religion  souffre,  et  l'on  voi».  la  morale  publique  diminuer 
tous  les  jours,  à  mesure  que  ses  gardiens  naturels  sont  livrés  da- 
vantage au  mépris. 

Or,  dites-moi,  quelle  force,  quel  motif  pousse  ces  ennemis  de 
l'Eglise  à  cette  guerre  acharnée  contre  les  ministres  du  sanctuaire? 
Serait-ce  par  hasard  que  partri  les  oints  du  Seigneur  quelques- 
uns,  oubliant  leur  noble  mission,  déshonorent,  par  l'irrégularité  de 
leur  vie,  la  sainteté  de  leur  ministère  ?  Mais  il  serait  insensé  de 
condamner  le  corps  tout  entier  pour  la  faute  de  quelques-uns  de 
ses  membres.  Serait-ce  parce  que  le  ministère  sacerdotal  arrête 
les  progrès  de  la  civilisation,  nuit  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité 
des  nations  ?  Mais  tout  homme  qui  n'est  pas  aveuglé  par  les  pré- 
jugés et  connaît  un  peu  l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  peuples,  est  forcé  d'avouer  que  le  sacerdoce  catholique 
fut  toujours  pour  les  hommes  un  phare  de  salut,  un  levier  puis- 
sant qui  éleva  les  arts  et  les  sciences  à  des  hauteurs  prodigieuses, 
un  génie  bienfaisant  qui  couronna  de  gloire  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  plus  que  toutes  les  autres  notre  chère  Italie.  Et  ceci 
est  vrai  au  double  point  de  vue  religieux  et  social.  Un  coup  d'œil 
i.Tipartial  sur  la  mission  sublime  que  le  prêtre  a  reçue  du  Rédemp- 
teur, et  sur  les  biens  immenses  que  le  sacerdoce  a  procurés  à  la 
société  humaine,  suffira  pour  dissiper  ces  ténébreuses  manœuvres 
dirigées  contre  l'institution  la  plus  noble,  la  plus  grande,  la  plus 
merveilleuse  qui  soit  sur  la  terre. 


■X- 

♦   * 


Qu'est-ce  donc  que  le  prêtre  ?  Ecoutez.  Avant  la  venue  du 
Seigneur,  la  société  tout  entière,  au  dire  même  des  sages  de 
l'époque,  (i)  dépérissait  dans  un  matérialisme  abject,  qui  avait  fait 
disparaître  presque  partout  l'idée  du  vrai  Dieu.  Comme  consé- 
quence, toute  notion  du  bien  s'était  obscurcie  dans  les  esprits,  les 

(I)  Sacra  te  et  Platon,  Phédon  :   Cicifron,  Do  Rop.  1.  111  ;  Si'n^que,  Do  ira  c. 
26  ;  Horace,  Cjob  ;    Virgile,  Egl,    1(». 
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cœurs  étaient  devi  nus  inaccessibles  à  tout  noble  sentiment.  Les 
princes  gouvernaient  selon  leurs  caprices,  les  sujets  obéissaient 
machinalement  ;  les  desseins  les  plus  pervers  étaient  poursuivis 
avec  un  cynisme  sans  frein,  les  crimes  les  p'us  hideux  recevaient  une 
sorte  de  c  nsécration  dans  des  rites  impies  qui  faisaient  des  temples 
de  la  Divinité  autant  de  théâtres  d'infamie.  Le  faible  était  devenu 
l'esclave  du  plus  fort,  la  femme  le  jouet  des  passions  de  l'homme. 
Qui  délivra  la  société  humaine  de  tous  ces  maux  ?  Quelle  main  vint 
bristr  les  chaînes  de  l'esclavage  ?  Au  milieu  de  la  nuit,  au  cœur  de 
l'hiver,  une  voix  c'éleva  de  l'orient, pour  annoncer  le  Libérateur  des 
peuples,  le  Sauveur  des  nations.  Le  Christ  parut  comme  l'étoile 
de  l'espérance.  Sa  clarté  dissipa  les  ombres  de  la  barbarie,  et  ren- 
dit la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  (i).  Sa  vie  mortelle  fut 
courte,  car  il  devî'it  retourner  vers  son  Père  céleste.  Une  croix 
plantée  au  sommet  du  Golgotha,  devait  marquer  le  terme  de  cette 

carrière  qui  dura  trente-trois  ans Verrons-nous,  après  cela,   la 

grande  œuvre  de  la  rédemption  des  hommes,  arrêtée,  ensevelie 
pour  jamais  dans  ce  tombeau  d'où  le  Sauveur  est  sorti  triomphant  r 
Qui  sera  chargé  d'étendre  ce  royaume  qu'il  est  venu  fonder  parmi 
nous,  royaume  qui,  comme  un  arbre  prodigieux,  doit  prolonger  ses 
rameaux  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  rester  debout,  inébran- 
lable, jusqu'à  la  fin  des  temps  (2)  ?  Ecoutez  encore  :  Parmi  ses 
disciples  le  divin  Maître  fit  choix  de  quelques  hommes  qui  devaient 
être  pour  lui  comme  une  garde  d'honneur.  Il  en  fit  ses  confidents, 
les  dispensateurs  de  ses  divins  mystères,  les  propagateurs  de  son 
enseignement,  les  exécuteurs  de  ses  grands  desseins.  A  eux  et  à 
leur  successeurs  qui  sont  les  prêtres,  il  transmit  le  dépôt  de  sa 
sublime  mission.  Il  leur  dit  :  "Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
ainsi  je  vous  envoie", et  puis:  "Qui  vous  écoute  m'écoute, qui  vous 
méprise  me  méprise,  et  qui  me  méprise,  méprise  le  Père  qui  m'a 
envoyé"  (3). 

Ainsi  le  Rédempteur,  au  moyen  de  ses  ministres  et  de  leurs 
successeurs,  voulut,  dans  sa  sagesse  et  son  amour  infini  pour  les 
hommes,  que  le  flambeau  de  la  célestedoctrine  ne  s'éteignît  jamais, 
mais  qu'il  continuât  h  briller  au-dessus  des  intelligences  humaines, 
dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  latitudes.  De  plus,  afin  que 
cette  phalange  d'élus  pôt  braver  les  ravages  du  temps  et  les  as- 
sauts de  la  malice  humaine,  et  résister  aux  attaques  furieuses  de 
l'enfer,  comme  le  roc  immobile  résiste  aux  fureurs  de  la  tempête,  il 
a  institué  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Il  a  voulu  que  tous  fussent 
soumis  à  un  chef  suprême,  qu'il  a  nommé  son  Vicaire  ici  bas,  le 
pasteur  des  pasteurs,   le  centre  de  l'unité, le  pontife  souverain  de 

(1)  Luc.  n,  14. 

(2)  Math.  XVI,  18. 

(3)  Joann.  XX,  21. 
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son  Eglise  (i).  Ce  n'est  pas  tout.  A  ce  bataillon  sacré  si  magni- 
fiquement ordonné,  il  a  promis  encore  sa  divine  assistance  :  Allez, 
leur  a-t-il  dit,  portez  mon  enseignement  à  toutes  les  nations  de 
l'univers,  établissez  partout  mon  règne,  ne  craignez  pas,  je  serai 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Èg-o  vobtscuîn 
sum  usqtie  ad  constimmationevi  sœculi  (2). 

C'est  ainsi,  ftères  et  fils  bien-aimés  en  Jésus  Christ,  que  le 
prêtre  a  reçu  la  mission  de  continuer  la  grande  œuvre  de  la  ré- 
demption humaine,  et  de  là  aussi  lui  vient  son  autorité  sur  les  choses 
spirituelles.  Il  est  donc  l'intermédiaire  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, l'interprète  autorisé  de  la  loi  éternelle,  le  maître  de  l'enseigne- 
ment divin,  le  médecin  qui  guérit  les  plaies  de  nos  Ames,  le  guide 
qui  nous  mène  au  port  du  salut,  le  père  qui  bénit  et  sanctifie, 
l'ange  consolateur  qui  recueille  nos  larmes,  nos  soupirs  et  nos  dou- 
leurs dans  le  calice  des  éternelles  consolations.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Pour  comprendre  la  dignité  du  sacerdoce  catholique,  il  faut 
nous  élever  à  des  hauteurs  plus  sublimes  encore.  11  était  grand  le 
premier  homme  quand,  établi  par  Dieu  roi  de  l'univers,  il  comman- 
dait à  tous  les  habitants  de  son  vaste  domaine,  et  tous  lui  obéis- 
saient docilement.  11  était  grand  Moïse  qui  d'un  mot  séparait 
les  eaux  de  la  mer,  et  entre  ces  murailles  géantes  faisait  passer 
tout  un  peuple  à  pied  sec  (3).  Il  était  grand  Josué  quand  il  com- 
mandait au  soleil  de  s'arrêter,  et  le  soleil  s'arrêtait,  obéissant  à  la 
voix  d'un  mortel  (4).  Ils  sont  grands  les  rois  de  la  terre  qui  com- 
mandent à  d'innombrables  armées,  et  d'un  mot  font  trembler  le 
monde.  Hé  bien,  il  est  quelqu'un  de  plus  grand  encore.  Il  y  a  un 
homme  qui,  tous  les  jours,  quand  il  le  veut,  ouvre  les  portes  du 
ciel,  et  s'adressant  au  Fils  de  l'Eternel,  au  monarque  des  mondes, 
lui  dit  :  Descendez  de  votre  trône  et  venez  au  milieu  de  nous. 
Docile  à  cette  voix,  le  Verbe  de  Dieu,  celui  par  qui  tout  a  été  fait 
(5),  quitte  à  l'instant  le  séjour  de  la  gloire,  et  vient  s'incarner  entre 
les  mains  de  cet  homme,  dont  la  puissance  surpasse  celle  des  rois 
et  des  anges  eux-mêmes  (6).  Et  cet  homme,  c'est  le  prêtre  !  Oui, 
vous  êtes  vraiment  grand,  ministre  saint  du  Dieu  vivant.  Oui, 
vous  êtes  grand,  généreux,  patient.  Vous  êtes  grand,  car  votre 
dignité  vous  place  au-dessus  des  Chérubins  et  des  Séraphins  ; 
vous  êtes  généreux,  car  vous  consolez  l'homme  qui  gémit  sous  le 
poids  de  ses  fautes,  des  épreuves  et  des  tristesses  de   cette   vie  ; 

(1)  Math.  XVI,  19.    Jonnn.  XXI,   15. 

(2)  Math.  XXVIII,  20. 

(3)  Exod.  XIV. 

(4)  JosueX,  12.... 

(5)  Joann,  I,  3. 

(0)  Cassien  In  cataloj^.  glor. 
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vous  êtes  patient,  car  vous  supportez  avec  une  force  surhumaine 
les  injures  et  les  calomnies  des  impies.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas 
d'entendre  le  Fils  de  Dieu  lui-même  commander  à  tous  de  vous 
traiter  avec  un  grand  respect.  Qui  vous  écoute  trCécoute^  qui  vous 
méprise  me  méprise  (i),  a-t-il  dit,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez, 
il  ajoute  :  "Ne  touchez  pas  à  mes  oints  ;  celui  qui  les  touche 
touche  à  la  prunelle  de  mes  yeux"  (2).  Seuls,  nos  prétendus  phi- 
losophes modernes,  emhourbés  dans  le  matérialisme,  vous  regardent 
à  peine  et  vous  méprisent.  Mais  souvenez- vous,  ô  ministre  du 
Seigneur,  que  le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître  (3),  pardonnez 
et  bénissez,  et  poursuivez  sans  faiblir  votre  divine  mission. 


Si  les  prêtres  sont  les  ministres  de  Jésus-Christ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  nous  devons  nécessairement  avoir  pour  eux  une 
profonde  vénération  et  un  souverain  respect.  Rien  de  plus  naturel. 
En  effet,  si  l'honneur  que  nous  devons  aux  représentants  de  nos 
rois  est  proportionné  à  la  grandeur  du  souverain  dont  ils  tiennent 
la  place,  il  est  évident  que  les  ministres  de  Jésus  Christ  surpassent 
tous  les  autres,  vu  la  distance  infinie  qui  sépare  le  monarque  du 
ciel  des  monarques  de  la  terre  Que  sont,  en  effet,  devant  le  Fils 
de  Dieu,  Jésus-Christ,  tous  les  puissants  de  ce  monde,  fussent-ils 
comparables  à  Salomon  par  la  sagesse,  à  Crésus  par  l'abondance 
de  leurs  trésors,  à  Xerxès  par  le  nombre  de  leurs  soldats,  à 
Alexandre  par  l'étendue  de  leur  empire,  à  César  et  à  Napoléon  par 
la  quantité  et  la  rapidité  foudroyante  de  leurs  victoires  ?  A  côté  de 
l'Homme-Dieu,  souverain  maître  de  toutes  choses,  vainqueur  delà 
mort  et  de  l'enfer  (4),  que  sont  le  génie  et  la  puissance  des  con- 
quérants, leur  fastueuse  magnificence,  leurs  diadèmes  étincelants, 
leurs  arcs  de  triomphes  ?  Que  sont-ils  eux-mêmes  ?  Un  pur  néant. 
Et  cependant  qui  le  croirait  ?  On  voit  rarement  nos  prétendus 
esprits  forts  oser  s'élever  contre  d'ignobles  concubinaires,  des 
blasphémateurs  éhontés,  ou  contre  les  auteurs  de  vols  monstrueux  ; 
mais  quand  il  s'agit  des  ministres  de  Jésus-Christ,  tout  leur  semble 
permis.  La  dérision,  le  mépris,  les  sarcasmes,  les  plus  noires  ca- 
lomnies sont  aujourd'hui  à  la  mode.  Et  ce  qui  est  pire  encore, 
c'est  que  ces  procédés  injustes,  déloyaux,  grossiers,  viennent  par- 
fois de  ceux  là  même  qui  doivent  aux  ministres  du  sanctuaire  la 
grâce  de  leur  baptême,  le  pardon  de  leurs  fautes,  le  bonheur  de 
venir  s'asseoir  à  'a  table  sainte,   et  qui  se  donnent  pour  de  véri- 

(1)  Luc  X,  i6. 

(2)  Zachar.  II,  8. 
(:{)  Math.  .\,24. 

(4)  I  Tim.  VL  15. 
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tables  catholiques,  enfants  soumis  de  l'Eglise.  Honte  éternelle  à 
ces  fils  dégénérés  !  "  Les  Egyptiens,  remarque  un  écrivain  célèbre, 
les  Chaldéens,  les  Rjmains,  et  les  autres  peuples  de  l'ancien  pa- 
ganisme, rendaient  des  honneurs  presque  divins  aux  pontifes  de  leur 
religion  mensongère.  On  croyait  que  leurs  mains  sanctifiaient  ce 
qu'elles  touchaient.  Aussi  Démosthènes,  voyant  que  les  Athéniens 
employaient  h  un  vil  usage  le  navire  Paralos,  qui  avait  servi  d'a- 
bord à  conduire  les  prêtres  aux  sacrifices  de  Delphes,  entra  dans 
une  violente  colère.  Les  vents,  disait-il,  frémissaient  d'indignation, 
les  ondes  gémissaient  en  voyant  une  telle  profanation.  Le  temps 
n'a  pas  éteint,  ni  même  diminué  dans  le  cœur  des  nations,  même 
les  plus  barbares,  ce  sentiment  naturel  qui  pousse  l'homme  à  hono- 
rer ceux  qui  sont  consacrés  au  culte  de  la  Divinité.  Nous,  chré- 
tiens et  catholiques,  serons-nous  donc  les  seuls  à  ne  pas  honorer 
nos  prêtres  ?  Est-ce  que  lés  ministres  du  Dieu  vivant  ne  méritent 
pas,  de  notre  part  une  estime  et  une  vénération  au  moins  égales  ;\ 
celles  que  les  païens  avaient  pour  les  ministres  de  leurs  faux  dieux  ? 
Nos  prêtres  sont-ils  moins  que  les  brahmanes  des  Indes,  que  les 
lamas  de  la  Tartarie,  que  les  bonzes  de  la  Chine,  que  les  talapoins 
de  Siam  ou  les  prêtres  de  tant  d'autres  nations  infidèles  ?  Tous 
ceux  \k  se  voient  estimés,  protégés,  vénérés  par  leurs  peuples  ;  et 
nous  qui  avons  le  bonheur  d'appartenir  h  la  véritable  Eglise,  nous 
sommes  aveuglés  par  notre  orgueil  au  point  de  tourner  en  ridi- 
cule, de  persécuter  même,  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  clefs 
du  ciel  !  C'est  là,  non  seulement  une  criante  injustice  et  un  sacri- 
lège horrible,  mais  encore  une  inconcevable  folie,  car  les  injures 
dont  on  abreuve  impunément  le  sacerdoce  catholique  sont  autant 
de  causes  de  désordre  et  d'abaissement  intellectuel  et  moral  dans 
une  nation.  Elles  sont  autant  de  coups  qui  ébranlent  les  trônes 
eux-mêmes,  et  mettent  la  société  humaine  en  danger  (i). 

Des  hommes,  pour  qui  la  religion  et  la  science  historique  sont 
de  parfaites  étrangères,  et  qui  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  préten- 
tion impudente  et  un  orgueil  grotesque,  cherchent  h  faire  croire  que 
ces  procédés  malveillants  auxquels  le  clergé  est  en  but  lui  sont 
attirés  par  sa  grossièreté  et  son  ignorance.  Il  y  a  dix-neuf 
siècles,  nous  crient-ils,  que  vous  avez  reçu  cette  mission  divine 
tant  vantée,  et  depuis  ce  temps  qu'avez-vous  fait  pour  mériter 
notre  estime  et  notre  respect  ?  Pour  réduire  au  silence  ces  auda- 
cieux détracteurs,  jetons  un  coup  d'œil  rapide,  autant  que  le  per- 
met la  brièveté  d'une  lettre  pastorale,  sur  ce  qu'a  fait  le  sacerdoce 
catholique  dans  le  cours  des  temps. 


*  * 


Avant  la  diffusion  de  l'Evangile,  le  genre  humain  était  plongé 
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dans  l'idolâtrie.  Il  offrait  son  encens  h  des  divinité:;  fausses  et 
ridicules.  "  En  considérant  les  œuvres,  dit  la  Sagesse  Divine,  ils 
n'ont  pas  connu  quel  était  l'ouvrier.  Mais  ou  le  feu,  ou  le 
vent,  ou  l'air  subtil,  ou  la  sphère  des  étoiles,  ou  l'immensité  des 
eaux,  ou  le  soleil  el  la  lune,  voilh  ce  qu'ils  ont  cru  être  des  dieux 
qui  gouvernaient  le  monde  "  (i).  La  folie  humaine  descendit  plus 
bas  encore.  On  vit  des  hommes  offrir  leurs  hommages  au  bœuf, 
au  crocodile,  au  mouton,  h  des  mouches,  et  à  d'autres  animaux 
vils  et  immondes.  Que  disje  ?  Il  y  en  eut  qui  virent  des  divinités 
dans  les  légumes  de  leur  jardin.  Les  idoles  impures  de  Jupiter 
Ammon,  de  Bacchus,  de  Vénus,  de  Cérès,  et  tout  ce  mélange 
hideux  de  dieux  et  de  déesses,  recevaient  le  culte  le  plus  obscène 
et  le  plus  dégoûtant  qu'on  puisse  imaginer.  Chaque  jour  le  sang 
de  milliers  de  victimes  humaines  inondait  les  autels  et  les  sanc- 
tuaires des  démons  qui  se  faisaient  adorer  ious  les  noms  de  Sa- 
turne, de  Baal,  de  Moloch,  de  Diane.  Quelles  pensées  élevées, 
quels  sentiments  de  vertu  pouvaient  inspirer  aux  hommes  ces 
divinités  abjectes  et  viles  ?  Leurs  rites  imn^caux  n'étaient-ils  pas 
autant  de  provocations  au  mal  ? 

Même  les  peuples  les  plus  civilisés,  comme  se  vantaient  de 
l'être  les  Grecs  et  les  Romains,  même  les  sages  les  plus  fameux, 
ont  autorisé  les  plus  horribles  scélératesses,  en  même  temps  qu'ils 
ont  soutenu  les  doctrines  'es  plus  absurdes  et  les  plus  abominables. 
Homère,  Platon,  Aristide,  pensaient  que  les  esclaves  diflféraient 
d'espèce  avec  les  hommes  libres,  qu'ils  ne  possédaient  que  la  moitié 
du  cerveau  humain,  qu'ils  étaient  nés  pour  servir,  comme  l'âne  et 
le  bœuf.  Aussi  on  trafiquait  d'eux  comme  d'une  vile  marchandise, 
on  les  fustigeait  par  simple  passe-temps,  on  les  tenait  enchaînés  ; 
et  lorsque  la  vieillesse  et  la  maladie  les  avaient  rendus  inutiles, leur 
maître  les  jetait  en  pâture  aux  bêtes  féroces,  ou  les  précipitait  au 
fond  de  la  mer.  Les  Romains  en  étaient  arrivés  à  un  tel  excès  ,e 
barbarie,  qu'ils  regardaient  comme  un  amusement  agréable  de 
voir  leurs  frères  souffrir  et  s'entr'égorger,  ou  dévorés  par  les  tigres 
et  les  hyènes.  Les  murs  de  nos  amphitéâtres  que  le  temps  a  res- 
pectés sont  autant  de  témoins  qui  rappellent  aux  générations  pré- 
sentes ces  infamies  monstrueuses  du  passé. 

Or,  nous  vous  le  demandons  à  vous,  les  ennemis  du  sacerdoce 
catholique,  qui  délivra  le  monde  de  cette  peste  de  l'idolâtrie,  source 
de  tant  de  maux  ?  Qui  dissipa  les  ténèbres  de  cette  horrible  et  som- 
bre nuit  ?  Ce  fut  sans  doute  cette  philosophie  dont  vous  êtes  si 
fiers,  ou  ce  progrès  tant  vanté  ?  Non,  mille  fois  non  !  Ce  fut  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  qui  forma  les  hommes,  les  civilisa,  les  tira 
de  la  barbarie  et  leur  rendit  leur  dignité  de  fils  d'Adam.  Mais  cet 
Evangile,  dont  la  diflfusion  rapide  et  les  bienfaits   immenses  parais- 

(1)  Sap.  XIU. 
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salent,  même  k  Bayle,  à  Voltaire  et  h  Rousseau,  tenir  du  proditj-e, 
se  répandit  sans  doute  de  lui-même  ?  C'est  par  sa  seule  vertu  qu'il 
éclaira  les  intelligences  et  toucha  les  cœurs  ?  Non  encore.  Jésus- 
Christ  voulut  que  sa  doctrine,  annoncée  par  des  lèvres  mortelles, 
préparât  les  âmes  aux  donh  de  la  grâce.  Et  les  porteurs  de  la 
bonne  nouvelle  furent  ceux  là  même  à  qui  il  avait  dit  :  "  Allez 
dans  tout  l'univers,  instruisez  tous  les  hommes,  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  apprenez-leur  k  garder  mes 
commandements."  Jésus-Christ  a  confié  cette  divine  mission  à  ses 
apôtres  et  k  leurs  successeurs  dans  les  fonctions  sacerdotales,  et 
dès  le  premier  instant  ces  infatigables  ouvriers  ont  commencé  la 
grande  œuvie  de  conversion  qui  dure  encore.  Saint  Paul  nous  dit 
quels  ont  été  les  résultats  de  cet  apostolat,  quand  il  écrit  aux  Ro- 
mains :  "  Leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles 
jusqu'aux  extrémités  du  monde"  Ainsi,  grâce  à  leurs  travaux, 
fécondés  par  la  grâce  de  Dieu,  on  a  vu  les  Parthes,  les  Mèdes, 
les  Elamites,  les  Erisons,  les  Arméniens,  les  Ibères,  les  Egyptiens, 
les  Lybiens,  les  Germains,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Scythes, 
les  Sarmates,  et  cent  autres  peuples,  adorer  le  signe  auguste  de  la 
Rédemption  et  embrasser  l'Evangile.  Rome  elle-même,  dont  les 
armées  puissantes  avaient  vaincu  l'univers,  se  vit  ébranlée  et 
vaincue  par  l'irrésistible  éloquence  de  la  vérité  révélée.  Elle 
mit  de  côté  les  infamies  de  la  philosophie  païenne,  et  au  sommet 
des  temples  des  faux  dieux  elle  arbora  la  ctoix  du  Nazaréen. 
Prêtres  de  Jésus-Christ,  les  résultais  de  votre  mission  ont  été  vrai- 
ment sublimes  :  et  qui  oserait  jamais  le  nier  ? 

*  ♦ 

Parmi  ceux  qui  attisent  le  feu  de  la  haine  contre  les  ministres 
de  l'Evangile,  il  en  est  qui  se  donnent  comme  les  admirateurs  du 
clergé  pourl'œuvre  morale  et  civilisatrice  accomplie  par  lui  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ;  mais  ils  ajoutent  que  son  action  u'aservi  de 
rien  au  moyen-âge,  pas  plus  qu'à  l'époque  plus  rapprochée  de  nous. 
Quelques-uns  même  ne  craignent  pas  de  dire  que  son  influence  a  été 
mauvaise.  Eh  quoi  ?  Est-ce  que  l'Esprit  du  Seigneur  a  abandonné 
son  Eglise,  ou  cet  Esprit  est-il  diminué  ?  Ntimqtitd  abbi eviatus  est 
Spiritus  Domini  ?  Si  l'Evangile,  principe  de  tout  progrès  véri- 
table, devait,  par  la  volonté  de  Jésus-Christ  lui-même,  rester  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  comment  cette  source  bienfaisante  se  serait- 
elle  tarie  ainsi  dès  les  premiers  jours  ?  Nor,  L'Evangile  continue 
encore  son  œuvre  de  restauration  universelle  ;  et  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  a  dit  :  "  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  et  je  serai  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ",  poursuivent  à  travers 
le  monde  leur  marche  triomphale,  semant  sur  leurs  pas  les  biens 
spirituels  et  avec  eux  le  progrès  matériel  qui  les  suit  de  si  près. 


-.^ 


-»**- 


45 

Pour  démontrer  cette  assertion,  qui  peut  paraître  paradoxale 
à  ceux  qui,  soit  haine,  soit  ignorance,  veulent  voir  ilans  le  prêtre 
seulement  le  type  de  l'obscurantisme  et  de  la  grossièreté,  il  nous 
suffira  de  citer  un  écrivain  que  personne  n'accusera  de  cléricalisme. 
"  Vous  admirez  h  bon  droit,  dit  Gioberti,  ces  sages  lois  qui  nous 
gouvernent,  ces  milices  vaillantes  et  disciplinées  qui  nous  défendent, 
ces  industries  et  ce  trafic  qui  nous  enrichissent,  ces  arts  et  ces 
lettres  qui  nous  charment,  ces  sciences  qui  nous  permettent  d'en- 
chaîner la  nature  à  notre  service,  en  usant  pour  la  dompter  de 
cette  même  force  avec  laquelle  elle  nous  combat,  sans  pouvoir  nous 
vaincre.  Or,  savez-vous  quel  a  été,  je  ne  dis  pas  l'auteur  direct  et 
immédiat,  mais  comme  le  préparateur  de  toutes  ces  merveilles  ? 
Savez-vous  qui  a  imprimé  le  premier  mouvement  à  la  civilisation  en 
Europe,  et  en  a  préparé  de  loin  tous  les  heureux  résultats  ?  C'est 
le  pontife  de  Rome,  aidé  de  cette  hiérarchie  et  de  cette  milice  spiri- 
tuelle qui  obéissent  à  ses  ordres.  Il  existe  une  société  élective  qui 
se  nomme  l'Eglise.  Elle  s'appelle  militante  et  voyageuse,  parce 
qu'elle  combat  avec  les  armes  de  l'esprit,  et  qu'elle  traverse  cette 
terre  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  non  pour  oublier  ou  négliger  les 
choses  de  ce  monde,  mais  pour  les  élever,  les  ennoblir,  en  les  or- 
donnant à  une  fin  plus  haute.  C'est  elle  qui  fut  la  maîtresse  et 
l'institutrice  de  tous  ces  peuples  qui  possèdent  aujourd'hui  l'Europe 
et  l'Amérique,  de  ceux  qui  naviguent  ou  trafiquent  dans  l'autre 
hémisphère,  mesurent  et  percent  les  chaînes  de  montagne,  tra- 
versent les  océans,  conquièrent  par  la  science  ces  pays  mêmes  où  le 
séjour  est  interdit  k  tout  homme  de  l'occident.  Et  si  cette  société 
prodigieuse  qui  s'appelle  l'Europe  et  qui  est  sortie  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Francs,  des  Angles,  des  Saxons,  des  Normands, 
après  avoir  foulé  aux  pieds  l'antique  civilisation  latine,  possède  une 
civilisation  plus  complète  et  plus  durable,  sous  la  forte  et  douce 
main  de  l'Eglise,  qui  peut  douter  qu'en  appliquant  ces  mêmes 
moyens  aux  autres  parties  du  monde,  on  n'obtienne  des  résultats 
identiques  "  (i)  ? 

Et  de  fait, ils  ne  sont  pas  moins  merveilleux  les  triomphes  qui, 
jusqu'au  sein  des  contrées  les  plus  reculées,  ont  mis  comme  une 
auréole  de  gloire  sur  le  front  du  prêtre  de  Jésus-Christ.  C'est  lui 
qui  le  premier  osa  franchir  l'antique  muraille  de  la  Chine,  qui 
cachait  k  l'Européen  le  Céleste  Empire  ;  le  premier  il  fit  entendre 
k  travers  ces  vastes  régions,  les  paroles  de  la  civilisation  et  de  la 
foi.  C'est  lui  qui,  à  la  suite  de  Christophe  Colomb,  aborde  aux 
rivages  de  l'Amérique  et  annonce  l'Evangile  à  la  race  déchue  de 
Cham  ;  lui  encore  qui,  sur  les  traces  de  Vasco  de  Gama,  double  le 
cap  de  Bonne-Espérance  et  pénètre  jusqu'à  Mélinde.  Voici  venir 
le  conquérant  des  âmes,  le  grand  François-Xavier.        Nouveau  fils 

(l)  Gioberti.     Il primato. 
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du  tonnerre,  il  laisse  bien  loin  derrière  lui  les  audacieux  navigateurs 
de  l'Espagne.  11  parcourt  les  Indes  d'une  extrémité  h  l'autre  et 
pénètre  au  cœur  du  Japon,  il  commande  aux  flots  et  h  la  tempête, 
il  commande  k  la  vie  et  h  la  mort  ;  et  l'hymne  évangélique  a  des 
accents  si  puissants  et  si  doux  sur  ses  lèvres,  qu'il  attire  à  lui  des 
millions  d'hommes  et  les  jette  dans  les  bras  du  Nazaréen. 

De  nos  jours  encore,  le  sacerdoce  catholique  brille  dans  le 
ciel  de  l'Eglise  comme  un  astre  de  première  grandeur.  Voyez  le 
prêtre  au  milieu  des  peuplades  sauvages  de  la  Terre  de  Feu,  dans 
les  régions  glacées  du  pôle,  sur  les  rives  du  Congo,  dans  la  Mon- 
golie et  le  Tonkin,  adoucissant  les  mœurs  et  catéchis,  ..it,  et, 
quand  il  le  faut,  donnant  son  sang  pour  la  religion.  Notre  Italie, 
cl  l'exemple  des  autres  nations,  a  voulu  se  tailler  un  domaine  colo- 
nial dans  le  vaste  et  mystérieux  continent  africain,  et  des  troupes 
nombreuses  sont  parties  pour  planter  notre  drapeau  dans  ces  ré- 
gion.»-. Le  sang  de  nos  vaillants  soldats  a  déjà  coulé  par  torrents 
sur  cette  terre  inhospitalière,  mais  on  n'a  pas  vu  encore  germer  la 
civilisation  qu'on  prétendait  apporter  à  ces  peuples  lointains. 
Pourquoi  cela  ?  C'est  que  nous  n'avions  pas  porté  avec  nous  la 
chaleur  de  la  charité  chrétienne  et  la  vertu  fécondante  de  l'Evangile. 
Mais  voici  qu'une  phalange  choisie  des  enfants  du  grand  pauvre 
d'Assise  (i)  aborde  enfin  aux  rivages  de  l'Erythrée,  pour  apporter 
encouragement  et  consolation  à  ceux  de  nos  frères  qui  vont  là 
sacrifier  leur  vie  pour  leur  pays.  Ils  ont  des  délicatesses  et  des 
bontés  de  mère  et  de  sœur.  Ils  essuient  les  larmes  de  nos  soldats, 
pansent  leurs  blessures,  et  leur  ouvrent  ie  chemin  du  ciel.  Sur- 
tout, ils  travaillent  à  civiliser  ces  nations  féroces  ;  ils  leur  font 
aimer  la  religion  chrétienne,  cette  religion  qui  vaut  plus,  pour  la 
conquête  des  peuples,  que  des  armées  aguerries  et  tous  les  autres 
moyens  que  l'homme  peut  inventer. 

Que  demande-t-on  de  plus  du  prêtre  catholique  ?  Pendant 
qu'il  verse  son  sang  sur  les  plages  encore  infidèles,  il  n'oublie  pas 
les  peuples  déjà  chrétiens,  mais  que  l'impiété,  hélas  !  gagne  de  plus 
en  plus.  Des  loups  ravisseurs,  sous  une  forme  humaine,  exercent 
d'afïreux  ravages  au  sein  de  l'Europe  civilisée.  Il  semble  que 
tout  est  voué  à  une  destruction  certaine.  Mais  voici  que  le  prêtre 
catholique,  méprisé  et  persécuté,  mais  toujours  intrépide,  monte 
en  chaire.  Il  arrache  le  masque  de  ces  faux  amis  du  peuple,  met 
à  ni  leurs  mensonges  et  leurs  principes  erronés,  fulmine  contre 
leurs  doctrines  perverses.  Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  tiennent 
en  main  les  destinées  des  peuples,  il  ne  craint  pas  de  leur  rappeler 
qu'il  V  a  un  Dieu  à  qui  ils  devront  un  jour  rendre  compte  de  tout, 

(l)  PliKsieurs  pères  Capucins  tétaient  en  co  moment  sur  le  point  de  partir 
pour  les  possessions  italiennes  de  l'Afrique. 
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et  que  les  sociétés  vont  h  leur  ruine  si  elles  ne  s'appuient  pas  sur 
les  éternels  principes  du  vrai  et  du  juste. 

* 

Outre  la  mission  qui  lui  incombe  de  sanctifier  les  peuples,  le 
sacerdoce  catholique  cgnstituc  encore,  par  la  puissance  morale 
dont  il  dispose,  le  plus  solide  soutien  des  Etats.  ICn  effet,  s'il  est 
vrai,  comme  l'ont  proclamé  hautement  les  plus  sages  législateurs, 
que  la  religion  est  la  seule  base  sur  laquelle  puisse  s'appuyer  un 
gouvernement  qui  veut  durer,  il  est  certain  également  que  cette 
même  religion  a  dans  le  prêtre  son  représentant  légitime,  son  dé- 
positaire et  son  m  lître.  Et  puis,  qui  met  un  frein  aux  fureurs  de 
la  vengeance,  à  la  rapacité  de  l'avare,  à  la  corruption  de  l'homme 
sensuel,  et  à  toutes  ces  autres  passions  qui,  comme  autant  de 
bêtes  déchaînées,  menacent  l'ordre  social  ?  Qui  rappelle  h  l'avide 
socialiste  que  le  droit  de  propriété  est  sacré,  au  bourgeois  opulent 
qu'il  doit  secourir  son  frère  dans  l'indigence,  à  l'ouvrier  qui  souffre 
qu'il  taut  gagner  son  pain  h  la  sueur  de  son  front  ?  Qui  fera  tout 
cela,  si  ce  n'est  le  prêtre  ?  C'est  le  prêtre  qui  par  tous  les  moyens 
mis  à  sa  disposition  enjoint  aux  hommes,  au  nom  du  Dieu  qui 
éprouve  et  console,  de  respecter  les  dépositaires  de  l'autorité,  de 
ne  pas  commettre  de  vol,  de  ne  pas  mentir,  de  ne  pas  verser  le  sang 
de  son  frère,  d'être  chastes,  humbles,  patients,  d'aimer  le  prochain 
comme  soi-même. 

Or,  quelles  maximes,  quels  enseignements  les  ennemis  du 
clergé  ont-ils  opposés  à  ces  maximes  et  à  ces  ensei^^^nements  qui 
sont  ceux  de  l'Evangile  ?  Hélas  !  aux  lois  et  aux  doctrines  de  la 
Sagesse  Divine,  on  a  substitué  les  théories  étranges  de  Darwin,  de 
Proudhon,  de  Renan.  On  a  ôté  des  murs  de  nos  écoles,  le  signe 
de  la  Rédemption  ;  du  haut  de  leurs  chaires  les  nouveaux  docteurs 
ont  mis  en  doute  la  liberté  humaine  ;  on  est  même  allé  jusqu'à  nier 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  conservateur  des  choses  et  ven- 
geur de  ses  saintes  lois. 

Que  pouvait-on  attendre  de  ces  doctrines  perverses  et  de  pa- 
reilles théories,  qui  sapaient  par  la  base  le  principe  môme  d'auto- 
rité ?  On  vit  bientôt,  ians  le  cœur  de  la  jeunesse  inexpérimentée, 
se  dessécher  et  mourir  ces  germes  de  foi  et  de  piété  qu'y  avaient 
déposés  avec  tant  de  soins  une  pieuse  mère  et  un  digne  pasteur  ; 
et  h  leur  place  on  vit  s'élever  le  doute,  la  défiance,  le  mépris,  l'in- 
crédulité Pauvre  jeunesse,  qui  pourra  la  sauver?  Nourri  des  leçons  de 
maîtres  impies  et  méchants,  entouré  de  compagnons  dissolus,  pro- 
voqué sans  cesse  et  assailli  par  une  presse  immorale  et  licencieuse, 
le  jeune  homme  marche  à  grands  pas  vers  le  précipice.  Un  chan- 
gement complet  s'est  opéré  en  lui.  Le  matin  vient,  mais  ses  lèvres 
pe  murmurent  plus  la  prière  qu'il    répétait  enfant  sur  les  genouj^ 
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de  sa  mère.  Kt  quand  sa  journée  est  finie  et  qu'il  rentre  chez  lui, 
la  nuit  ne  lui  apporte  plus  ce  repos  doux  et  calme  du  chrétien,  qui 
fait  penser  aux  )oies  tranquilles  du  ciel,  et  laisse  tomber  comme  un 
baume  bienfaisant  sur  les  blessures  de  la  vie.  Il  ne  croit  plus  ni  à 
la  relij^ion  ni  h  Dieu,  c'est  un  renéj^'at.  Au  crcUo  qu'il  a  appris  au- 
trefois des  lèvres  de  sa  mère  et  de  sou  vénérable  curé,  il  a  substitué 
dans  son  esprit  le  credo  impie  de  Bakounine,  le  credo  de  l'anar- 
chie. Kcoutez-le  ce  symbole  nouveau  qu'on  prétend  oser  h 
l'antique  décalof,'ue  du  Sinaï  :  "  Le  révolutionnaire  ne  .ait  pas 
d'autre  science  que  celle  de  la  destruction.  Il  étudie  la  n.ccanique, 
la  physique,  la  chimie,  et  môme  la  médecine,  mais  dans  le  seul  but 
de  détruire  ...  Le  révolutionnaire  a  brisé  complètement  et  du  fond 
de  son  être,  avec  tout  l'ordre  social,  tout  le  monde  civilisé,  avec 
les  lois,  les  usages,  la  morale  "  (i).  Que  faut-il  de  plus  ?  Le  jeune 
homme  s'attache  h  ces  doctrines  épouvantables  avec  une  ténacité 
qui  fait  peur  ;  rien  ne  peut  l'émouvoir  désormais,  vous  le  verrez 
rire  d'un  rire  sinistre  )usque  en  face  des  horreurs  de  la  mort.  I! 
n'y  a  pas  long^temps,  un  crime  horrible,  atroce,  est  venu  frapper  le 
monde  de  terreur.  Le  chef  suprême  d'une  noble  nation  est  tombé 
sous  le  fer  homicide  d'un  anarchiste.  Au  i6  août  de  l'année  der- 
nière, l'assassin  expiait  son  crime  sur  l'échafaud.  Voyez-le  !  avec 
un  froid  cynisme  il  rejette  les  prières  de  sa  mère,  les  exhortations 
de  son  vieux  pasteur,  et  meurt  sous  le  couteau  sang-lan'  'le  la  gui- 
lotine  en  criant  :   "  Vive  l'anarchie"  (2). 

Que  dites-vous  devant  ces  lugubres  événements,  us  qui 

travaillez  k  arrachur  du  cœur  de  notre  jeunesse  les  enseij^.iements 
du  prêtre,  pour  l'enrôler  dans  les  écoles  de  la  libre  pensée  ?  Un 
journal  de  Lyon  (3)  faisait  remarquer  que  Caserio  avait  excité  par 
son  extérieur,  plutôt  doux  et  .sympathique,  la  surprise  et  la  pitié 
de  ceux-lrj  même  qui  n'osaient  le  regarder  qu'avec  terreur,  à  cause 
du  crime  abominable  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Puis  il  s'élevait 
contre  les  corrupteurs,  véritables  assassins  de  cet  infortuné  jeune 
homme  qui,  s'il  n'avait  pas  été  détourné  du  chemin  de  la  vertu 
où  il  marchait  dès  son  enfance,  serait  devenu  un  excellent  citoyen 
et  un  bon  père  de  famille.  D'innombrables  forfaits,  vols,  incendies, 
assassinats,  dévastations  de  tout  genre,  perpétrés  à  de  courts 
intervalles,  avec  un  cynisme  effrayant  et  un  air  sinistre  de  triomphe, 
par  cetie  secte  infernale  ennemie  de  tout  ordre  social  et  religieux, 
ont  provoqué  un  frémissement  d'indignation  et  de  dégoût  chez  tous 
les  peuples  civilisés.  De  toutes  parts  on  a  crié  ci  la  vengeance,  on 
a  demandé  l'extermination  de  ces  monstres  ci  face  humaine.      Mais 


(1)  Catéchisme  révolutionnaire  de  Bakounine, 

(2)  Caserio. 

(3)  Le  Peuple. 
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cependant,  qu'on  me  permette  une  question.  D'où  est  venue  une 
perversion  si  profonde  et  si  j^éiicrale  ?  Répondez,  vous  qui,  avec 
une  éneryie  et  une  persévérance  dig-nes  d'une  meilleure  cause,  tra- 
vaille/ depuis  si  lonj^temps  ri  arracher  du  cœur  de  notre  malheu- 
reuse jeunesse  la  foi  de  nos  pères,  pour  mettre  A  sa  place,  la  haine, 
une  haine  féroce  contre  la  religion,  contre  Jésus-Christ  et  ses 
ministres  !.. 

O  vous,  h  qui  fut  confié  le  devoir  sacré  de  conduire  et  de  gou- 
verner les  peuples,  avez-vous  vraiment  h  cœur  de  rétablir   sur  des 
bases  solides  l'ordre  social  ?   Débarrassez  sans   retard  l'enseigne- 
ment  public  et   l'administration  des    lanceurs    d'affaires,   des  spé- 
culateurs insatiables,  des  séducteurs  du  peuple,  des  exploiteurs  de 
nos  sueurs,  des  sectaires,  des  apostats,  des  athées,  qui  font  si  bon 
marché  de  la  fortune  et  de  la  morale  publiques,  ainsi  que  de  l'hon- 
neur de  notre  chère  patrie  ;  puis  relevez  parmi  nous  la  religion  de 
nos  ancûtres,  rendez  au   prêtre   la   place  d'honneur  que  la  Provi- 
dence lui  a  marquée,  faites  que  l'éducation  de  la  jeunesse  soit  soli- 
dement chrétienne;  et  vous  verrez  que  le  citoyen  obéissant  k  Dieu, 
obéira  aussi  h  son  roi  et  s'acquittera  de  ses  fonctions  avec  loyauté 
et  désintéressement.      Qu'importent  les  épreuves  de  la  vie  à  celui 
qui,  par  delà  les  illusions  de  la  terre,  voit  s'élever,  grande,   belle, 
majestueuse,  la  maison  de  son  Père  du  ciel  ?   Pourquoi  voudrait-il, 
pour  un  gain  sordide,  pour   un  plaisir  sensuel,    pour    l'assouvisse- 
ment d'une  passion,  renoncer  à  son  héritage  éternel  ?  Que   m'im- 
porte d'être  pa  ivre  aujourd'hui,  si  je  suis  assuré  d'être   riche   de- 
main ?  Que  m    '1  front  se  couvre  de  sueur  aujourd'hui,    si  demain 
il   doit  être    en     onné    de    gloire  !   Le   grand    Archimède   disait  : 
•'  Donnez-moi  ui    noint  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde  !"     Il  y 
a  deux  moyens,  deux  points  d'appui  pour  relever  la  morale  publique 
qui  s'écroule  :   la  religion  et  la  force.      Lequel  de  ces  deux  moyens 
vous  parait  le  plus  efficace  ?  Celui  qui  conspire  contre  l'ordre   éta- 
bli peut  échapper  à  vos  recherches  et  se  rire  de  vos  lois.     Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  voit  tout.       Ses  lois  sont  immuables,  éternelles,  jour 
et  nuit  elles  sont   suspendues    comme   une  menace   sur   la  tête  de 
l'impie,  elles  lui  demandent  compte  de  ses  pensées,  même   les  plus 
secrètes.   Le  choix,  par  conséquent,  ne  saurait  être  douteux.   Seule 
la  religion  nous    empêchera    de    tomber   dans   l'abîme    effroyable 
entr'ouvert  sous  nos  pieds.       Que  la  religion  soit  donc  le  point   de 
départ  et  comme  l'élément  principal  du  relèvement   national,  qu'à 
son  influence  viennent  s'ajouter  les  efforts  de   la  puissance   civile  ; 
et  le  prêtre  et  le  soldat,  qu'on  croyait  étrangers  l'un  à  l'autre,  unis 

enfin,  feront  des  merveilles. 

* 

De  tout  ce  que  nous  avons   dit   il   résulte  que   le    sacerdoce, 
outre  qu'il  répandit  sur  la  terre  la  lumière  de  l'Evangile,  fut  encore 
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le  maître  de  la  science,  un  puissant  initiateur  du  progrès,   un   con- 
solateur, un   agent  de   paix   et    de  concorde    parmi    les    hommes. 
"  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  '",  dit  le  Divin   Maître  à  ses   dis- 
ciples ;    et    cette    lumière  bienfaisante  brilla  bientôt   sur  tous  les 
points  du  monde,  apportant  avec  elle  la  vérité,  la  justice  et  la  civi- 
lisation.   Citez-moi  un  bienfait  qui  n'ait  pas  sa  source  dans  l'Evan- 
gile ?  Nommez-moi  un  seul  progrès   intellectuel   et   moral   qui   ne 
lui  appartienne  !     Chose  vraiment   admirable  !     La   .eligion   chré- 
tiei.ne,  qui  semble  avoir  pour  but  unique  la  félicité  de  l'autre  vie, 
fait  aussi  notre  bonheur  dans   celle-ci.      Un    protestant,    publiciste 
distingué.  Benjamin  Constant,  avait  parfaitement  comoris  cela  ;  et 
dans  un  discours  k  la  chambre  des  députés,  il  parlait  en  ces  termes 
de  la  religion  :   "  Elle  est  le  centre  commun  où  viennent  se  réunir, 
par  de  là  l'action  du  temns  et  du  mal.   toutes  les  idées  de  justice, 
d'amour,  de^liberté  et  de  compassion  qui  dans  ce  monde  d'un  jour 
constituent  la  dignité  du  genre  humain.      Elle    est    la    gardienne 
immuable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,   de  sublime  et  de  bon.      A 
travers  la  barbarie  et  l'impiété  des  siècles,  elle  est  la  voix  éternelle 
qui  en  appelle  du  présent  à  l'avenir,  de  la  terre   au   ciel.      Elle   est 
le  solennel  refuge  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vaincus  et  d'opprimés  dans 
tous  les  états  et  toutes  les  conditions  de  la   vie,    la  dernière   espé- 
rance de  l'innocence  méconnue  et  de  la  faiblesse   outragée."     Or, 
de  tous  ces  bienfaits  qui  découlent  sans  cesse  de   la  religion,   quel 
est  le  dépositaire,  le  gardien  et  le  dispensateur  ?    Vous  le  savez, 
c'est  le  prêtre.      Il  ne  faut  donc  s'étonner  si,  à  la  vue  de  toutes  ces 
merveilles  dont  son  ministère  est   la  source,  les  Pères  et  les  Doc- 
teurs de  l'Eglise  l'appellent  Nionime  de  Dieu,    le  coopératenr  du 
Rédetnptcur,  le  sauveur  du  monde,  le   représentant  de  Jésus-Christ, 
\q  chef  et  le  conducteur  du   troupeau   de  Dieu,    la   couronne  de  VE- 
glise,  le  soldat  de  Dieu,  la  colonne  de  la  foi,  fange  chargé  de  veiller 
sur  V homme  dans   sa   course   terrestre  (i).      A    tous    ces   titres,  le 
ministre  de  Jésus-Christ  a  droit  à  notre    reconnaissance,    à   notre 
respect  et  à  notre  vénération. 

Ce  n'est  pas  là,  pourtant,  l'opinion  des  ennemis  du  sacerdoce 
catholique.  Pour  donner  à  leur  haine  une  apparence  de  justice,  ils 
disent  partout  que  le  clergé  d'aujourd'hui  ne  mérite  aucun  respect, 
parce  qu'il  n'est  pas  <i  la  hauteur  de  sa  mission.  Que  cette  accu- 
sation soit  sans  aucun  fondement,  s'il  s'agit  du  clergé  en  général, 
il  n'y  a  pas  ie  moindre  doute  après  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Qu'avec  cela,  quelques-uns  parmi  les  prêtres,  oubliant  la  sainteté 
de  leurs  fonctions,  s'abaissent  et  déshonorent  leur  caractère  sacré, 
nous  ne  songeons  pas  à  le  nier  ;  mais  est-il  juste  de  rendre  le  corps 
tout  entier  responsable  de  la  faute  d'un  petit  nombre  ?  Saint  Au- 
gustin ayant  su  que  quelques-uns   de  ses   amis   s'étaient  montrés 

(i)  Patres  passim. 
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surpri..  de  ce  que  parmi  ses  familiers  il  s'était  trouvé  1. 1  homme 
de  mœurs  indig-iies,  leur  tépondait  :  "Quelque  vig'ilance  que 
j'exerce  sur  ceux  qui  m'entourent,  je  suis  homme  et  je  vis  avec  des 
hommes.  Je  ne  prétends  pas  que  ma  maison  vaille  mieux  que 
l'arche  de  Noé  dans  laquelle,  parmi  les  huit  personnes  qui  l'habi- 
taient, se  trouva  un  réprouvé,  ni  que  la  tente  d'Abraham  où  l'on 
entendit  ces  paroles  :  •'  Expulse  la  ser liante  avec  son  fils  ",  ni  que 
celle  d'isaac  qui  vit  l'un  des  deux  jumeaux  'ître  un  objet  d'amour 
et  l'autre  un  objet  de  haine,  ni  que  la  maison  de  Jacob  où  le  fils 
souilla  d'un  inceste  le  lit  paternel,  ni  que  la  maison  de  David  dont 
le  fils  se  révolta  contre  la  tendresse  de  son  père,  nique  l'entourage 
du  Sauveur  où  les  onze  apôtres  endurèrent  un  Judas  perfide  et 
voleur,  ni  enfin  que  le  ciel  qui  fut  ténoin  de  la  chute  des 
anges"   (i). 

Si  donc  il  n'y  a  pas  de  société,  ni  même  de  famille,  sur  le  front 
de  laquelle  on  ne  puisse  voir  quelque  tache,  par  la  faute  de  quel 
qu'un  de  ses  membres,  pourquoi  tant  s'étonner  si  l'on  trouve  parmi 
le  clergé  quelque  sujet  infidèle  et  traître  à  ses  serments  ?  De  mêm' 
que  l'or  couvert  de  boue  ne  perd  pas  pour  cela  sa  valeur,  de  même 
qu'une  pierre  précieuse  ne  s'altère  pas  au  contact  d'une  chose  im- 
monde, de  même  aussi  le  sacerdoce  est  toujours  grand  et  saint, 
quelqu'indigiie  que  soit  celui  qui  en  est  revêtu.  On  remarque  plus 
facilement  une  tache  sur  un  vêtement  blanc  que  sur  une  étoffe  à 
couleur  sombre,  de  même  un  manquement  léger  est  plus  apparent 
dans  le  prêtre  que  dans  l'homme  du  monde.  Le  monde  trouve 
toujours  quelque  chose  à  reprocher  au  prêtre.  Si  petite  et  insigni- 
fiante que  soit  sa  faute,  elle  est  multipliée,  exagérée;  les  journaux 
et  les  romans  en  transmettent  le  récit  aux  quatre  points  du  pays, 
on  la  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  de  manière  à  jeter 
le  discrédit  sur  le  sacerdoce  lui-même.  Ces  corrupteurs  de  la 
conscience  du  peuple  sont  plus  coupables  que  les  voleurs  et  les 
assassins,  car  le  pouvoir  du  meurtrier  s'arrête  à  la  mort,  qui  dé 
livre  sa  victime  ;  mais  la  mort  n'arrête  pas  la  marche  de  la  calom- 
nie. Les  enfant*^  l'entendent  dès  leurs  premières  années,  les  vieil- 
lards la  consignent  dans  leur  mémoire  ;  la  crédulité  publique  lui 
élève  un  autel,  du  haut  duquel  elle  continuera  longtemps,  au  milieu 
des  flots  d'un  encens  impur,  h  recevoir  les  hommages  des  passions 
soulevées. 

Qui  peut  douter  que  cette  guerre  acharnée,  féroce,  menée 
contre  le  clergé,  ne  soit  une  des  principales  causes  de  la  corruption 
qui  infecte  les  masses  profondes  de  la  société  ?  S'il  est  vrai  que  le 
mépris  du  prêtre  conduit  au  mépris  de  l'Eglise,  et  ce  derniei  au 
mépris  de  Dieu  (2),  ce  rempart  une  fois  détruit,  que  reste-t-il  pour 

(i)  August.  epist.  78,  n.  8. 
(2)  Donoso  Cortès. 
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protéger  ia  moralité  publique  ?  Ils  avaient  parfaitement  compris 
cette  grande  vérité  les  philosophes  du  paganisme.  Pleins  de  mé- 
pris pour  les  différents  systèmes  religieux  dont  ils  connaissaient 
l'absurdité,  mais  convaincus  cependant  de  la  nécessité  d'une  reli- 
gion pour  le  bon  gouvernement  des  peuples,  ils  inculquaient  de  tout 
leur  pouvoir  le  respect  pour  les  dieux  et  entouraient  leurs  prêtres 
d'honneurs  éclatants.  Si  la  secte  des  Cyniques  faisait  exception  à 
cette  règle,  cependant  elle  n'osait  pas  manifester  ti  jp  hautement 
son  dédain  pour  les  divinités  de  la  nation  et  les  rites  du  paga- 
nisme. 

Otons  du  milieu  de  nous  ce  triste  élément  de  discorde,  mettons 
un  terme  à  cette  guerre  impie  dirigée  contre  le  clergé,  et  faisons 
plutôt  des  vœux  pour  que  Dieu  daigne  donner  h  son  Eglise  des 
ministres  selon  son  cœur,  pour  l'édification  et  le  salut  de  notre 
peuple.  Il  y  en  a  encore,  nous  le  savons,  qui  s'obstinant  à  mé- 
connaître l'influence  morale  du  clergé  dans  l'ordre  social,  conti- 
nuent à  lui  faire  la  guerre.  Il  y  en  a  qui,  devant  ces  blasphèmes 
horribles  qui  semblent  provoquer  le  ciel,  devant  cet  amour  de 
l'or  poussé  jusqu'à  la  folie,  devant  ces  fortunes  scandaleuses, 
fruits  de  spéculations  véreuses  et  de  rapines,  3n  face  de  cette 
corruption  effrayante  des  masses,  dont  la  piesse  et  les  arts  se 
font  les  hideux  propagateurs,  en  face  d'une  nation  naguère  en- 
core la  plus  noble  et  la  plus  cultivée  de  toutes,  aujourd'hui  gan- 
grenée de  vices  et  livrée  impuissante  à  toutes  les  intrigues  des 
sectes, —  il  y  a  des  hommes,  dis-je,  qui  refusent  devoir  la  source  de 
tous  ces  maux  dans  cette  guerre  sacrilège  déclarée  h  Dieu,  à  son 
Eglise  et  au  sacerdoce.  Que  ceux-là  tremblent  du  moins  pour  ia 
dignité  et  la  liberté  de  la  nation,  pour  l'ordre  social,  pour  la  sûreté 
de  leurs  biens,  pour  l'harmonie  des  esprits  et  des  cœurs  qui,  seule, 
peut  rendre  agréable  le  commerce  avec  ses  semblables. 


•^. 


* 
*  * 


Frères  bien-aimés  dans  le  sacerdoce,  vous  venez  de  voir 
quelle  est  la  sainteté  et  la  grandeur  de  votre  ministère.  Or,  s'il 
est  vrai  de  dire  avec  saint  Grégoire  que  tout  bienfait  reçu  oblige  à 
un  retour  proportionné,  quelle  sainteté  doit  être  la  nôtre  si  nous 
voulons  correspondre  dignement  à  notre  sublime  vocation  ?  Un 
prêtre  doit  être  un  saint  :  ces  deux  mots  sont  synonimes.  Un 
prêtre  qui  ne  mène  pas  une  vie  digne  de  la  grandeur  et  de  la  sain- 
teté de  sa  mission  est  un  monstre  dans  la  maison  de  Dieu.  "  Le 
ministre  chrétien,  dit  un  grand  écrivain,  est  le  truchement  entre 
Dieu  et  l'homme.  Il  faut  donc  qu'un  prêtre  soit  un  personnage 
divin  :  il  faut  qu'autour  de  lui  régnent  la  vertu  et  le  mystère  ;  re- 
tiré dans  les  saintes  ténèbres  du  temple,  qu'on  l'entende  sans 
l'apercevoir  ;  que  sa  voix  solennelle,  grave  et  religieuse,  prononce 
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des  paroles  prophétiques,  ou  chante  des  hymnes  de  paix  dans  les 
sacrées  profondeurs  du  tabernacle  ;  que  ses  apparitions  soient 
courtes  parmi  les  hommes,  qu'il  ne  se  montre  au  milieu  du  siècle 
que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux  ;  c'est  à  ce  prix  qu'on 
accorde  au  prêtre  le  respect  et  la  confiante.  Il  perdra  bientôt  l'un 
et  l'autre  si  on  le  trouve  à  la  porte  des  grands,  s'il  est  embarrassé 
d'une  épouse,  si  l'on  se  familiarise  avec  lui,  s'il  a  tous  les  vices 
qu'on  reproche  au  monde,  et  si  l'on  peut  un  moment  le  soupçonner 
homme  comme  le<î  autres  hommes  "  (i). 

Qu'il  est  triste  de  voir  un  prêtre,  destiné  par  Dieu  à  veiller 
comnie  une  sentinelle  incorruptible  sur  la  maison  de  Jacob,  appelé 
à  briller  comme  un  astre  éclatant  dans  le  sanctuaire  des  saints, — 
qu'il  est  triste,  dis-je,  de  le  voir  s'embarrasser  des  affaires  séculières, 
se  livrer  à  un  vil  négoce  dans  le  but  de  s'enrichir,  s'adonner  aux 
jeux  et  aux  divertissements  mondains,  ou  parfois  même  Pe  laisser 
aller  à  certains  vices  dont  rougiraient  les  personnes  du  siècle  ! 
Hélas  !  est  il  possible  que  l'oint  du  Seigneur,  celui  qui  est  chargé 
de  ramener  au  bercail  la  brebis  infidèle,  de  nourrir  les  âmes  du  pain 
des  anges,  de  bénir  et  de  sanctifier  les  peuples,  devienne  parfois 
une  pierre  d'achoppement,  un  loup  dévorant  ?  Oh  !  mes  frères, 
prions  Dieu  avec  ferveur  qu'il  éloigne  de  son  Eglise  ces  ministres 
indignes  qui  déshonorent  le  sacerdoce  et  font  de  cette  institution 
si  belle  et  si  parfaite,  qui  devait  être  une  source  de  bien  pour  la 
société,  une  cause  de  scandale  et  de  perversion.  Un  ecclésiastique 
ne  sera  jamais  ce  qu'il  doit  être,  à  moins  qu'il  ne  se  montre  supé- 
rieur aux  autres  hommes,  en  triomphant  de  la  sensualité  qui  dé- 
grade, en  réprimant  l'avarice  qui  dessèche  le  cœur,  l'orgueil  qui 
dérobe  â  Dieu  sa  gloire,  l'oisiveté  qui  est  la  source  de  tous  les 
vices.  N'oubliez  pas  que  le  sacerdoce  comporte  avec  lui  l'idée  de 
sacrifice,  et  la  première  victime  que  le  prêtre  doit  immoler  c'est 
lui-même.  A  cette  condition  seulement  son  ministère  sera  fruc- 
tueux. Il  doit  reproduire  en  sa  personne  les  vertus  de  Jésus- 
Christ,  afin  de  pouvoir  dire  aux  autres  avec  vérité  :  Regardez,  et 
faites  comme  moi.  Oh  !  béni  mille  fois  le  dévouement  du  bon 
prêtre.  Comme  le  Divin  Maître  rendit  la  liberté  aux  esclaves,  re- 
leva la  femme  tombée,  soulagea  l'indigent,  il  saura  lui  aussi  en  ces 
tristes  jours,  verser  le  baume  de  la  charité  chrétienne  sur  les  plaies 
de  l'humanité  souffrante,  et  retirer  de  l'abîme  du  communisme  et 
de  l'anarchie  la  foule  des  déshérités  et  des  malheureux. 

C'est  là  la  grande  question  qui  tourmente  aujourd'hui  la  so- 
ciété, c'est  donc  sur  ce  point  surtout  que  doit  se  concentrer  toute 
la  puissance  de  l'Evangile  par  les  efîorts  du  prêtre.  On  a  dit  que 
si  Caserio  avait  cru  en  Dieu  il  n'aurait  pas  attenté  aux  jours  de 
Carnot  ;  on  a  dit  également  que  si  Ravachol  avait  eu   la   moindre 

(1)  Chateuubriaiul      Génie  du  Christianisme,  I.  I  c.  IX. 
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idée  d'une  autre  vie,  il  ne  serait  pas  allé,  comme  une  hyène  à  face 
humaine,  profaner  les  tombeaux.  C'est  vrai.  Si  vous  ôtez  à 
l'homme  la  pensée  d'un  Dieu  qui  voit  tout,  qui  suit  tous  nos  mou- 
vements, qui  récompense  le  bien  et  punit  le  mal,  quel  frein  vous 
restera-t-il  pour  maîtriser  ses  instincts  pervers  ?  La  force  de  la 
loi  ?  Mais  la  loi  n'arrêtera  pas  celui  qui  espère  échapper  à  ses  sé- 
vérités. D'autre  part,  tous  les  législateurs  savent  qu'il  est  impos- 
sible de  gouverner  sans  la  religion.  Pour  délivrer  la  société  de 
monstres  semblables,  il  faut  donc  que  le  prêtre  reprenne  courageu- 
sement et  lève  bien  haut  l'étendard  divin  qui  porte  comme  devise 
ces  paroles  d'espérance  In  hoc  signo  vi'nces.  Qu'il  ramène  les 
multitudes  aux  enseignements  de  l'Evangile,  et  l'on  verra  la  société, 
relevée  et  sauvée,  s'incliner  avec  reconnaissance  devant  cette  foi 
toujours  victorieuse,  quoique  toujours  combattue  par  la  libre  pen- 
sée. 

Pour  arriver  à  des  résultats  si  consolants,  il  faut  que  le  prêtre 
ait  soin  de  ne  pas  déshonorer  son  caractère  en  se  mêlant  aux  in- 
trigues des  partis,  ou  en  s'ingérant  dans  les  affaires  purement 
civiles.  Sa  seule  arme  doit  être  la  charité  de  Jésus-Christ,  laquelle, 
au  dire  de  saint  Paul,  est  patiente  et  douce,  n'agit  pas  insolem- 
ment, n'est  point  envieuse,  ne  s'enfle  point,  n'est  point  ambitieuse, 
ne  cherche  point  son  propre  intérêt,  ne  s'irrite  point,  ne  pense  pas 
le  mal,  ne  se  réjouit  pas  de  l'iniquité,  mais  met  sa  joie  dans  la 
vérité,  souffre  tout,  espère  tout,  endure  tout  (i).  Oh  !  si  cette  cha- 
rité était  dans  nos  cœurs,  quelle  paix,  quelle  harmonie  régnerait 
sur  la  terre  ! 

À  l'œuvre  donc,  pour  accomplir  dignement  notre  sublime  mis- 
sion. Travaillons  avant  tout  à  calmer  cette  terrible  lutte  des 
classes,  qui  prend  des  proportions  formidables,  et  menace  d'ébran- 
ler la  société  jusque  dans  ses  fondements.  Imitateurs  de  Celui  qui 
est  venu  sur  la  terre,  non  pas  pour  apporter  des  richesses  aux 
hommes,  mais  pour  consoler  les  faibles,  les  affligés,  les  victimes  de 
l'égoïsme  et  de  l'orgueil,  nous  aussi  recueillons  auprès  de  nous  la 
foule  des  malheureux,  partageons  leurs  infortunes,  plaidons  leur 
cause,  soyons  les  interprètes  de  leurs  souffrances  auprès  des  grands 
de  la  terre,  faisons  qu'ils  reçoivent  le  juste  salaire  dû  à  leur  travail, 
et,  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  sauverons  la  c_<ciété  du  désordre 
et  de  l'anarchie.  Quand  le  Sauveur  parut  sur  la  terre,  l'esclavage 
régnait  partout  et  ravalait  l'homme  au  rang  de  la  bête.  Les  esclaves 
étaient  soumis  aux  plus  rudes  fatigues,  on  trafiquait  de  leur  per- 
sonne, on  les  vendait  comme  un  vil  troupeau.  Comment  le  Divin 
réformateur  parvint-il  à  retirer  l'homme  de  cette  condition  misé- 
rable et  à  lui  rendre  sa  dignité  ?  Ce  ne  fut  pas  en  jetant  en  pAture 
à  la  multitude  des  doctrines  subversives  sur  la  propriété  et  l'ordre 

(1)  I  Cor.  XIIL 


'. 


-  »  ♦ 


55 


^ 


social,  mais  il  fit  entendre  aux  riches  comme  aux  pauvres  ces 
sublimes  paroles  :  "  Un  seul  est  votre  Père,  lequel  est  dans  les 
cieux,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  faites  aux  autres  ce  que  vous 
voudriez  qu'on  vous  fît  à  vous-mêmes  ",  et  les  chaînes  des  esclaves 
tombèrent  comme  d'elles-mêmes.  Animés  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  gravons  profondément  ces  mômes  maximes  dans  le  cœur, 
du  peuple,  répandons  partout  les  bienfaits  de  la  charité  chrétienne 
et  nous  aurons  la  consolation  de  voir  la  propriété  respectée,  l'ordre 
rétabli,  et  les  foules,  arrachées  enfin  des  mains  des  égoïstes  et  des 
démagogues  qui  les  entraînent  et  les  corrompent,  nous  suivront 
joyeuses  et  reconnaissantes. 

Four  mener  à  bonne  fin  une  tâche  si  noble,  il  ne  faut  pas  nous 
laisser  émouvoir  par  les   insultes  et  les  persécutions  des   impies. 
Celui  que  Jésus  envoie  au  milieu  d'un  monde  ennemi,    sans   arme, 
sans  puissance  humaine,   humble,  pauvre,   doux  et  pacifique,   est 
plus  fort  que  tout  pouvoir  mortel.       La  force  humaine  peut  tuer  le 
corps,  mais  l'âme  lui  échappe  ;  or,  la  puissance  de  l'apôtre  est  dans 
son  âme  où  réside  l'Esprit  de  Dieu,  esprit  de  vie.  de  courage  et  de 
dévouement       La  lutte  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  une 
lutte  à  mort,  ne  l'oublions  pas.      Le  Divin  Maître  qui  ordonnait  à 
ses  disciples  de  dire,  à  leur  arrivée  dans  une  maison  ou  dans  une 
ville,  "  paix  à  cette  maison,  paix  k  cette  ville  ",   lui  qui  du  haut  de 
la  montagne  avait  parlé  du  bonheur  promis  aux  pacifiques,   lui  la 
douceur  et  la  paix  en  personne,  souleva  cependant  par  son  céleste 
enseignement  une  furieuse  tempête,  la  tempête  des  violents,  des  en- 
nemis de  toute  justice  et  de  toute  vérité,  de  tout  sacrifice  et  de  tout 
amour.     De  cette  guerre  implacable  que  la  malice  des  hommes  a 
déclarée  au  sacerdoce,  et  par  suite  h  l'Eglise  et  à  la  religion  de 
Jésus-Christ,  l'Eglise  finira  par  sortir  enrichie  de  nouvelles  con- 
quêtes, couronnée  de  nouveaux  triomphes.     C'est  là  notre   invin 
cible  espérance,  c'est  une  certitude  qui  s'impose  en  présence  des 
événements  qui  se  précipitent.        Déjà  le  triomphe  de  la  foi  catho- 
lique sur  les  erreurs  de  ce  temps  s'annonce  sur  notre  horizon.      La 
société, qui  depuis  trop  longtemps  piétine  dans  cette  fange  accumu- 
lée par  le  stérile  libéralisme  et  la  décevante  philosophie  du  néant, 
se  relèvera  un  )our.      Il  est  pénible  sans  doute  de  voir  ainsi  de  nos 
jours  le  clergé  si  lâchement  opprimé,  le  chef  de  l'Eglise   lui-même 
devenu  un  objet   de  dérision  et  d'insultes,   la  religion   calomniée. 
Consolons-nous,  cependant  ;  la  parole  de  Dieu  ne  saurait  manquer 
de  s'accomplir,  et  par  suite  l'Eglise  sortira  victorieuse  de  l'épreuve. 
Et  même,  s'il  faut  en  juger  d'après  le  degré  d'avilissement  où   est 
descendue  la  société  moderne,  le  jour  du   réveil   n'est  pas  éloigné. 
Voyez  les  enfants  d'Israël,  esclaves  et  dispersés,  traîner  une  exis- 
tence misérable  dans  les  plaines  de  laChaldée  et  sur  les  montagnes 
de  la  Médie,  pendant  qu'assis  sur  les  ruines  solitaires  et  tristes   de 
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la  cité  sainte,  le  plus  tendre  des  prophètes  fait  entendre  ses  sublimes 
lamentations.  Qui  aurait  pensé  alors  qu'on  verrait  un  jour  sur  le 
ciel  si  sombre  de  la  Judée  apparaître  l'astre  éblouissant  de  l'Evan- 
gile? Cette  foi  divine  dont  le  berceau  fut  l'orient,  telle  qu'une  étoile 
brillante,  répandit  ses  rayons  bienfaisants  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  et  partout  elle  recueillit  des  triomphes.  Elle  continuera  à 
travers  le  monde  sa  marche  triomphale,  et  une  de  ses  victoires  les 
plus  éclatantes  sera  la  conquête  des  fiers  ennemis  de  l'Eglise  qui, 
nouveaux  Titans,  ont  semblé  vouloir  escalader  le  ciel. 

Puisse  le  zèle  du  clergé  hâter  cette  résurrection  nationale,  ce 
triomphe  de  l'Eglise  !  Portons  nos  regards  vers  le  Vatican,  prenons 
le  mot  d'ordre  de  cet  ange  de  salut  et  de  paix  qui  gouverne  l'Eglise 
universelle  et  qui,  tout  en  s'occupant  du  bonheur  éternel  des 
hommes,  ne  néglige  pas  pour  cela  leur  bien-être  temporel.  S'il  en 
est  ainsi,  notre  œuvre  sera  pour  nos  chères  populations  le  gage 
d'une  ère  nouvelle  de  foi,  de  prospérité  et  de  paix. 

O  noble  Italie,  terre  de  héros  et  de  saints,  que  Dieu  te  garde 
contre  le  génie  du  mal  qui  voudrait  te  ravir  ces  couronnes  cueillies 
à  l'ombre  de  la  croix.  Nous  t'aimons,  parce  qu'il  est  doux  d'aimer 
sa  patrie  ;  mais  nous  t'aimons  surtout  parce  que  Dieu  ^e  fit  grande 
et  glorieuse  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre,  en  te  choisissant 
pour  garder  son  auguste  Vicaire,  et  devenir  ainsi  l'instrument  puis- 
sant de  la  diffusion  de  l'Evangile.  Oh  !  qu'il  se  lève  enfin  le  jour 
qui  te  rendra  ton  antique  splendeur,  ce  jour  où  l'Eglise  délivrée  de 
ses  chaînes,  le  calme  revenu  partout,  la  justice  et  la  paix  reprenant 
leur  place,  nous  verrons  le  Sceptre  et  la  Tiare  fraternellement  unis 
pour  le  plus  grand  bien  de  notre  peuple  bien-aimé  ! 

Que  la  grâce  du  Seigneur  Jésus- Christ  et  la  chanté  de  Dieu,  et 
la  communication  du  Saint-Esprit  soient  avec  vous  tous  (  i  ). 

Lacedonia,  Dimanche  de  la  Septuagésime,  1895. 

(1)  II  Cor.  XIII,  13. 
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III 

Revenons  à  Jésus-Christ. 


Mandement  à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  des  sièges 
archiépiscopaux  unis  d'Aceren^a  et  Matera,  1896. 


59 


'm^.f 


Au  clergé  et  aux  fidèles  des  archidiocèses  unis  if  Acerensu  et  Matera^ 
paix  et  salut  dans  le  Seigtieur. 

Jésus  Christtis  heri  et  hodie  ;  ipseet  in  scecitla. 

Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui  ot  il  sera 

[dans  tous  les  siècles. — Hkiik.  XIII,  8, 

Il  y  avait  ;\  peine  trois  ans  que  le  Seigneur,  sans  aucun  mé- 
rite de  notre  part,  nous  avait  placé  à  la  tête  du  diocèse  de  Lacedo- 
nia.  Au  moment  où,  avec  une  partie  de  notre  clergé,  nous  nous 
livrions  aux  exercices  de  la  retraite  dans  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame-delle-Fratte  à  Castelbaronia,  nous  arriva  à  l'improviste  un 
ordre  du  Souverain  Pontife  nous  appelant  au  gouvernement  des 
archidiocèses  réunis  d'Acerenza  et  Matera. 

Vous  décrire  l'agitation  que  produisit  dans  notre  âme  cette 
nouvelle  inattendue,  nous  est  impossible.  Il  allait  falloir  quitter 
cette  Eglise  de  Lacedonia  qui,  comme  la  première  épouse  à  nous 
donnée  par  le  Seigneur,  avait  toutes  nos  affections.  Nous  serions 
forcé  de  nous  séparer  d'un  peuple  et  d'un  clergé  qui  nous  étaient 
très-attachés;  nous  devrions  abandonner  tout  cela,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  payer,  par  notre  travail  et  notre  dévouement,  cette  affec- 
tion qu'on  nous  avait  toujours  témoignée.  Toutes  ces  pensées  se 
pressaient  dans  notre  esprit  et  nous  affligeaient  profondément. 
Nous  connaissions  ce  bon  peuple, et  il  nous  connaissait.  L'adminis- 
tration de  ce  diocèse  peu  considérable,  n'était  pas  au  dessus  de  nos 
forces  ;  mais  connaissant  parfaitement  notre  insuffisance,  nous 
nous  demandions  quel  bien  nous  pourrions  faire  sur  ce  nouvel  et 
vaste  théâtre  qui  s'ouvrait  devant  nous.  Nous  pensions  à  ces  deux 
sièges  archiépiscopaux,  dont  l'antique  gloire  égale  celle  des  plus 
illustres  de  la  chrétienté  ;  nous  repassions  cette  longue  liste  de  glo- 
rieux pontifes  qui  les  ont  successivement  occupés,  et  dont  le  der- 
nier de  tous,  le  regretté  Monseigneur  Raphaël  di  Nonno,  notre  pré- 
décesseur immédiat  (i),  a  mérité  qu'on  lui  applique  cet  éloge  de 
l'Esprit  Saint  :  "  Consomtné  en  peu  de  temps,  il  a  rempli  un  grand 
nombre  de  jours'"  (2)  ;  et,  encore  une  fois,  nous  nous  demandions 
si  nous  serions  à  la  hauteur  de  notre  tâche. 

Ces  réflexions  occupaient  notre  esprit,  lorsque  soudain  il  nous 
sembla  entendre  au  fond  de  notre  conscience  une  voix  qui  nous 
disait  :  Fils  de  l'obéissance,  pourquoi  ces  hésitations  ?  Notre  de- 
voir se  montra  alors  à  nous  tout  entier.       Nous  vîmes  cette  Provi- 

(1)  Promu  aux  sièges  réunis  d'Acerenza  et   Matera  le    l(i  janvier  189;},    il 
mourut  le  20  juin  18!I5. 

(2)  Sap.  IV,  13, 
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dence  qui  gouverne  l'univers,  disposant  tout  avec  une  sagesse  in- 
finie, choisissant,  selon  le  mot  de  rap«5tre,  ce  qui  est  insensé  et 
laible  selon  le  monde,  pour  confondre  les  sages  et  les  forts,  afin 
que  personne  ne  puisse  se  glorifier  en  présence  Je  Dieu  (  i  )  ;  et 
sans  hésiter  davantage,  nous  acceptâmes  sans  réserve  la  volonté 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  voyant  en  elle  la  volonté  de  Dieu 
môme. 

Voici  donc  que  le  grand  pas  est  fait.  La  voix  du  ciel  qui  nous 
disait  comme  à  Abraham  :  "  Sors  de  ton  pays  et  de  ta  parenté  et 
de  la  maison  de  ton  père,  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  montre- 
rai "  (2),  nous  rendait  moins  douloureuse  cette  séparation  d'avec 
un  peuple  qui  nous  était  attaché  par  des  liens  plus  forts  que  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang.  Il  devenait  aussi  moins  pénible  pour 
nous  l'éloignement  de  ce  diocèse  qui  nous  était  plus  cher  que  la 
maison  paternelle. 

Et  cependant,  qui  est  assez  insensible  ou  assez  courageux  pour 
supporter  sans  souffrir  de  semblables  séparations  ?  Saint  Paul, 
celui-là  môme  qui  avait  mérité  par  l'ardeur  de  sa  foi  et  la  sublimité 
de  sa  vertu  d'ôtre  ravi  au  troisième  ciel,  au  moment  de  quitter  son 
peuple  d'Ephèse  et  de  Milée,  ne  put  s'empôcher  de  manifester  la 
vive  douleur  dont  son  cœur  était  oppressé.  Ayant  rassemblé  autour 
de  lui  les  anciens  de  l'Eglise, il  leur  disait  :  "Vous  savez, mes  frères, 
comment,  dès  le  premier  jour,  je  me  suis  comporté  au  milieu  de 
vous,  servant  le  Seigneur  en  toute  humilité.  ...  Et  maintenant 
voilà  que,  lié  par  l'Esprit,  je  m'en  vais  à  Jérusalem,  ignorant  ce 
qui  doit  m'y  arriver.  .  .  .  Voilà  que  je  sais  que  vous  ne  verrez  plus 
mon  visage,  vous  tous  au  milieu  desquels  j'ai  passé,  annonçant  le 
royaume  de  Dieu."  Et  l'Ecriture  ajoute  qu'en  entendant  ces  pa- 
roles, tous  pleurèrent  amèrement,  et  les  fidèles,  profondément  affli- 
gés, accompagnèrent  l'apôtre  jusqu'au  vaisseau  (3). 

Certes,  loin  de  nous  la  pensée  de  nous  comparer  à  saint  Paul  ! 
Nous  ne  prétendons  pas  avoir  droit  à  de  semblables  regrets  de 
votre  part,  nous  ne  les  méritons  pas,  nous  ne  les  attendons  pas  non 
plus.  C'est  bien  plutôt  à  nous  de  nous  attrister,  au  moment  de 
quitter  un  peuple  à  la  piété  et  à  la  bonté  duquel  nous  avons  peut- 
être  mal  répondu.  Pour  vous,  frères  bien-aimés,  consolez-vous, 
le  prélat  qui  va  nous  succéder  dans  le  gouvernement  de  vos  âmes 
saura  répondre  dignement  aux  desseins  de  Dieu  sur  vous.  Son 
mérite,  son  zèle  et  ses  talents  dépassent  de  beaucoup  les  nôtres,  et 
nous  ne  craignons  pas  pour  vous,  de  la  part  des  ennemis  de  notre 
foi,  les  dangers  que  le  grand  apôtre  redoutait  pour  les  fidèles 
d'Ephèse  et  de  Milée.     Avant  de  vous  quitter   cependant,   laissez- 

(1)1  Cor.  I,  27. 

(2)  Gen.  XII. 

(3)  Act.  ap.  XX. 
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nous  vous  conjurer,  au  nom  de  Notre  Seigneur  J^sus-Christ,  de  ne 
pas  oublier  ce  que  nous  vous  avons  enseigné,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  nos  écrits,  pour  votre  sanctification.  Souvene/vous  que 
nous  n'avons  voulu  vous  prêcher  qu'une  chose,  Jésus-Christ,  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  votre  salut.  Adieu  donc,  prêtres  et 
fidèles  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Lacedonia.  Adieu  !  Kloigné  de 
vous  de  corps,  notre  esprit  et  notre  cœur  seront  toujours  avec 
vous,  et  nous  ne  cesserons  de  nous  souvenir  de  vous  tous  dans  nos 
prières.  A  votre  tour,  si  nous  vous  avons  fait  quelque  bien,  n'ou- 
bliez pas  devant  Dieu  celui  qui  fut  votre  pasteur.  Mementote 
prœpositorum  vcsfrontm,  qui  vobis  locuti snnt  verbiim  Dci  (i). 

Et  maintenant,  nous  voici  tout  .'i  vous,  catholiques  d'Acerenza 
et  Matera,  frères  et  fils  nouveaux  que  le  Seigneur  nous  donne. 
Grâce  à  vous,  et  paix  par  Dieu,  notre  Père,  et  par  Notre-Setgneur 
Jésus-Christ,  pur  qui  nous  avons  reçu  la  grâce  de  l'apostolat  (2). 
Nous,  savons  que,  privés  depuis  quelque  temps  de  votre  pasteur, 
vous  avez  hAte  de  nous  voir  au  milieu  de  vous.  De  notre  côté 
aussi  nous  le  souhaitons  ardemment,  comme  un  père  désire  se  trou- 
ver au  milieu  de  ses  enfants,  et  cela,  pour  nous  consoler  avec  vous, 
par  cette  Joi  qui  est  tout  ensemble  voire  foi  et  la  nôtre  (3).  Nous  es- 
pérons, avec  l'aide  de  Dieu,  que  nos  communs  désirs  seront  bientôt 
satisfaits. 

Que  vous  dirons-nous  dans  cette  première  lettre,  par  laquelle 
nou"  nous  présentons  à  vous  comme  votre  pasteur?  Préposé  par  la 
voLnté  divine  au  gouvernement  de  vos  âmes,  nous  ne  pouvons, 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  vous  parler  d'autre  chose 
que  du  Divin  Rédempteur  Jésus-Christ,  Nos  autein  prœdicamus 
Christum  crucijixum  (4).  Nous  vous  parlerons  donc  du  Seigneur 
Jésus,  parce  que  seul  il  est  le  principe  de  notre  salut.  Ce  sujet  nous 
parait  souverainement  opportun,  en  ce  moment  surtout  où  le  monde 
entier  cherche  vainement  un  remède  efficace  contre  les  doctrines 
subversives  qui  minent  sourdement  la  société  moderne.  Ce  remède 
n'est  autre  que  Jésus-Christ  lui-même,  la  vertu,  la  sainteté,  la  jus- 
tice par  essence.  Il  est  prouvé  désormais  que  tous  les  systèmes 
philosophiques  proposés  si  bruyamment  par  les  ennemis  de  notre 
sainte  religion  sont  impuissants  à  essuyer  une  seule  larme,  à  con- 
vertir un  seul  malfaiteur.  On  ne  peut  attendre  aucun  résultat  sé- 
rieux de  toutes  les  lois  répressives,  car  elles  ne  sauraient  atteindre 
le  cœur  hnmaiti  qui  est  la  source  du  bien  et  du   mal   (5).      Il    faut 

(1)  Hébr.  XTll,  7. 

(2)  Rom.  I,  5.    .. 

(3)  Ibid.  11.... 

(4)  I.  Cor.  I,  23. 

(5)  Matth.  XV,  19. 


6a 


donc  de  toute  nc'cessité  revenir  sùricusement  à  Jc'sus-Chri.st.  Lui 
seul  a  i'(('f(itff><ir  Dieu  notre  sttjii^rssc,  tiotn'  justice,  notre  sanctifica- 
tion et  notre  tcilemption,  afin,  comme  il  est  lient,  que  celiinjui  se  f^lo 
njïe,  se  glorifie  dans  le  Sei}>nenr  (i).  De  lui  seul  la  société  peut 
attendre  son  salut.  Tremblante  et  succombant  à  ses  maux,  elle 
ne  peut,  comme  le  paralytii|ue  de  l'Kvanf^-ilc,  que  s'adresser  à  lui. 
Trop  longtemps  elle  se  fit  illusion,  croyant  pouvoir  se  passer  du 
céleste  médecin,  et  dans  son  orj^-ueil  elle  s'éloif^na  de  lui.  Klle  a 
crié  bien  haut  :  Liberti',  proirrès,  saus  vouloir  comprendre  que  la 
vraie  liberté  et  le  proférés  véritable  ne  sauraient  exister  là  où  Dieu 
n'est  pas  reconnu.  Aussi,  elle  s'est  vue  bienlôt  envahie  par  l'irré- 
ligion et  rimmorali»é,  et  elle  est  tombée  dans  une  affreuse  dégra- 
dation. Avilie,  écrasée  sous  le  poids  de  tous  ces  crimes  dont  elle 
s'est  souillée  au  nom  d'une  tausse  liberté, honteuse  et  languissante, 
elle  demande  un  sauveur.  Jusqu'ici  les  théories  humaines  ont  été 
impuissantes.  Va-t-elle  donc  périr  ?  Non.  Dieu  a  fait  les  nations 
guérissables.  Que  la  société  moderne  se  convertisse,  qu'elle  tombe 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  comme  le  paralytique  de  l'Evangile,  et 
elle  sera  sauvée. 

Déj.^  ceux-là  même  qu'avaient  séduits  les  mille  promesses  de 
l'impiété,  commencent  à  reconnaître  que  ce  fut  une  grande  faute 
de  s'éloigner  de  Dieu.  Ils  voient  que  vouloir  marcher  sans  s'ap- 
puyer sur  lui,  c'est  aller  à  la  mort  ;  et  pris  d'épouvante  à  la  vue  de 
l'orage,  ils  crient  comme  saint  Pierre  :  Seigneur,  sauves-nous,  nous 
périssons  (2). 

Peuple  infortuné,  tu  n'as  d'autre  refuge  que  Jésus-Christ. 
Reviens  h  lui,  et  le  miracle  du  lac  de  Tibériade  se  renouvellera 
pour  toi.     Jésus-Christ  te  sauvera. 

C'est  de  ce  retour  salutaire  à  Jésus-Christ  que  nous  avons  l'in- 
tention de  vous  parler  dans  cette  première  lettre  pastorale.  lit 
cela,  parce  que  nous  vous  aimons  et  que  nous  désirons  votre  salut, 
parce  que  nous  aimons  du  fond  de  nos  entrailles  notre  chère  patrie, 
et  que  nous  voulons  la  voir  recouvrer  son  antique  splendeur,  parce 
qu'enfin  nous  aimons  la  société  tout  entière  et  que  nous  brûlons  du 
désir  de  la  voir  revenir  à  Dieu,  afin  que  tous  les  hommes  lu 
forment  plus  qu'une  seule  famille,  unis  par  les  liens  de  cette  chnicé 
que  Jésus-Christ  nous  a  méritée  par  son  sang  précieux.  '^aigne 
le  Divin  Rédempteur,  béni,  adoré,  aimé  de  tous  les  ' 
bonne  volonté,  faire  que  notre  voix  touche  vo^  --  ._^ 

vous   de   vifs    sentiments  de  foi   et  d'amou' 
l'Homme-Dieu,  )    sauveur  de  nos  âmes. 
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Les  doctrines  fatales  qui  dans  un  momei      de  délire   s'étaient 
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(1)  I  Cor.  I,  30. 

(2)  Math,  vnx  25. 
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fait  jour  au  sein  d'une  noble  et  jfénéreuse  nation,  se  répandirent 
rapidement  parmi  les  peuples  voisins,  et  ne  tardèrent  pas  <i  porter 
leurs  fruits  empoisonnés  ;  l'immoralité  et  l'irréliyion.  On  avait 
dit  hautement  que  c'en  était  fait  du  christianisme.  Mais  avec  le 
christianisme  on  avait  vu  aussi  disparaître  toute  idée  de  moral»^  et 
de  justice  du  cœur  de  ces  hommes  qui,  gagnés  pai  l'incrédulité, 
avaient  osé,  h  ''encontre  de  JésusChrist,  se  proclamer  les  conduc- 
teurs et  les  sauveurs  du  peuple.  Et  le  pauvre  peuple  séduit,  cor- 
rompu par  les  utopies  audacieuses  et  sacrilèges  de  ces  apôtres  d'un 
nouveau  genre,  avait  payé  par  une  misère  et  une  dégradation 
effroyables  ces  heures  de  triste  égarement.  Notre  chère  patrie  n'a 
pas  été  à  l'abri  de  cette  funeste  contagion.  Oui,  la  terre  classique 
du  génie,  l'asile  calme  et  tranquille  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
des  sciences  et  des  beaux  arts,  le  pays  de  l'azur  et  du  soleil,  dont 
les  cités  fameuses  excitent  l'envie  du  reste  du  monde,  l'Italie  lan- 
guit misérablement  sous  le  poids  de  sa  propre  corruption.  Des 
sommets  de  la  nation  le  mal  a  envahi  la  multitude,  et  nous  voyons 
la  vie  nationale  tarie  dans  sa  source.  Notre  peuple  neconnait  plus 
les  nobles  ambitions  d'autrefois,  et  mille  obstacles  lui  ferment  le 
chemin  de  ses  glorieuses  destinées.  Oui,  il  faut  l'avouer,  quelque 
pénible  que  cela  soit,  dans  cette  Italie  oi!i  il  semblait  que  la  félicité 
sous  toutes  ses  formes  dût  régner  en  permanence,  on  n'entend  de 
toutes  parts  que  soupirs  et  lamentations.  Ceux-lti  même  qui  ont 
coutume  de  mentir  avec  une  incroyable  désinvolture,  et  sont  passés 
maîtres  dans  l'art  de  tromper  les  simples,  n'osent  parler  autrement 
que  les  autres.  Longtemps  ils  ont  réussi  k  obscurcir  dans  l'esprit 
des  ignorants  les  notions  les  plus  claires.  Les  épines,  ils  les  ont 
fait  passer  pour  des  roses,  l'esclavage,  ils  l'ont  décoré  du  nom  de 
liberté,  la  faiblesse,  ils  l'ont  glorifiée  du  nom  de  force,  l'audace  témé- 
raire et  folle  s'est  appelée  sur  leurs  lèvres  énergie  et  courage,  le 
mal  a  pris  les  couleurs  du  bien.  Mais  enfin,  contraints  par  l'évi- 
dence des  faits,  et  sous  peine  de  passer  pour  aveugles  et  insen- 
sibles, ils  reconnaissent  et  déplorent  avec  nous  l'état  de  misère  et 
d'abjection  où  leurs  doctrines  nous  ont  entraînés.  Le  pouvoir  n'a 
plus  pour  compagne  inséparable  et  pour  guide  la  justice  ;  le  droit 
de  la  force  prime  tous  les  autres  ;  le  génie  et  la  science  sont  de- 
venus les  instruments  du  mal  ;  la  conscience  n'est  plus  regardée 
que  comme  un  préjugé  vieilli  de  la  première  éducation  ;  le  serment 
est  devenu  l'auxiliaire  du  mensonge  ;  l'amour  de  la  patrie  a  fait 
place  cl  la  recherche  des  intérêts  privés  ;  la  sincérité  et  la  bonne  foi 
ne  sont  plus  que  des  mots  vides  de  sens  ;  la  jeunesse  se  laisse  aller 
aux  plaisirs  ;  les  masses  relèvent  la  tête  avec  orgueil  et  menacent 
de  briser  le  joug  de  l'autorité  ;  les  fraudes,  les  rapines,  les  meurtres, 
les  suicides  et  mille  autres  forfaits  horribles,  viennent  par  inter- 
valles jeter  l'épouvante  au  sein  de  la  nation.  Telles  sont  les  plaintes 
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qu'on  entend  formuler  de  toutes  paris.  On  ne  peut,  hélas  !  nier 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  c'est  bien  h  ces  tristes  résultats  que  devaient 
fatalement  aboutir  ces  doctrines  perverses  dont  on  nous  a  leurrés 
si  longtemps. 

On  a  mis  de  côié  Jésus-Christ  et  son  Evangile,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  qu'ils  sont  trop  vieux  et  ne  répondent  plus  aux  be- 
soins de  notre  époque  ;  puis,  sur  les  bases  fragiles  de  la  sagesse 
humaine  on  a  échafaudé  un  enseignement  nouveau,  une  nouvelle 
législation,  une  politique  de  ciiconsiance.  Que  pouvait-on  attendre 
de  tout  cela,  si  non  la  décadence  et  la  ruine  ?  S'éloigner  de  Jésus- 
Christ  c'est  tourner  le  dos  à  U  vérité  pour  courir  au  mensonge, 
c'est  sortir  du  sentier  de  la  justice,  c'est  se  livrer  sans  défense  ci 
l'action  dissolvante  des  passions,  c'est  se  plonger  tête  baissée  dans 
une  honteuse  dégradation,  c'est  creuser  soi-même  sous  ses  pas 
l'abîme  où  l'on  ne  tarde  pas  k  disparaître. 

Il  serait  donc  inutile  d'essayer  de  cacher  nos  misères  sous  le 
voile  trompeur  d'une  liberté  éphémère  ou  d'un  progrès  plus  appa- 
rent que  réel  ;  les  regards  de  l'observateur  sérieux  iront  au  delà, 
et  sauront  découvrir  dans  toute  sa  repoussante  réalité  le  mal  qui 
nous  ronge.  Si  le  grand  Tacite,  secouant  son  sommeil  dix-sept 
fois  séculaire,  sortait  de  sa  tombe  et  paraissait  parmi  nous,  il  pour- 
rait, après  plusieurs  siècles  de  civilisation,  répéter  son  mot  fameux  : 
cornimpere  et  corrianpi  sœcnlum  est,  corrompre  et  se  laisser  cor- 
rompre, c'est  là  le  siècle  tout  entier.  Il  n'y  a  donc  r'en  d'étonnant 
que  des  hommes  sages  et  prudents,  épouvantés  à  la  vue  des  cala- 
mités présentes  et  de  plus  grandes  encore  que  nous  réserve  l'ave- 
nir, se  demandent  avec  anxiété  si  la  société  peut  encore  être 
guérie . 

Après  avoir  vu  longuement  à  l'œuvre  les  théories  néfastes  de 
ceux  qui  ont  cru  devoir  mettre  Jésus-Christ  de  côté,  théories  qui 
nous  ont  conduits  jusqu'au  bord  du  précipice,  il  serait  insensé  de 
nous  faire  plus  longtemps  illusion  et  de  nous  bercer  de  chimériques 
espérances.  Un  cri  général  s'échappe  en  ce  moment  de  tous  les 
cœurs  honnêtes  ;  //  faut  retourner  en  arrière,  il  faut  revenir  à 
Jésus-Christ.  A  ce  cri  spontané  de  cœurs  endoloris,  à  la  recherche 
d'une  pa>  •  que  le  monde  ne  saurait  leur  donner,  répond  la  voix  im- 
pie et  blas}  hématoire  des  adeptes  du  rationalisme,  qui  prétendent 
refuser  à  l'Homme-Dieu  le  mérite  d'avoir  relevé  naguère  et  de  "^ou- 
voir  relever  encore  et  guérir  l'humanité.  La  déesse  Raison  qui, 
au  milieu  des  sanglantes  orgies  d'une  populace  déchaînée,  prit  un 
jour  la  place  du  Dieu  Rédempteur  et  reçut  les  hommages  de  créa- 
tures humaines,  est  encore  l'idole  devant  laquelle  viennent 
s'agenouiller  et  brûler  leur  encens  ces  hommes  dévoyés  qui  se 
donnent  comme  les  sauveurs  de  nos  populations  Comédie  sinistre 
que  tout  cela  !  Sj  les  leçons  de  l'Histoire  sont  dignes  d'être  enten- 
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dues,  si  le  témoignaj^-e  des  pius  sublimes  génies  pèse  de  quelque 
poids  dans  l;i  balance,  il  faut  reconnaître  que  le  Christianisme  seul 
a  tiré  le  monde  de  la  barbarie  et  lui  ■■    .aîu  cette  civilisation  dont  il 
est  aujourd'hui  si  fier.      En  effet,  dix-neuf  siècles   d'une   existence 
glorieuse  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre,  c'est  \h  le   fait  le  plus 
lumineux,  le  plus  évident,  le  plus  décisif  que  nous  présente  l'His- 
toire.     Il  domine  les  sommets  des  choses,  il  est  à  la  portée  de  tous 
les  esprits, des  plus  humbles  comme  des  plus  élevés,  et  aucun  homme 
de  bonne  foi  ne  peut  le  nier.      Aussi,  les  plus  hautes  intelligences 
ont  reconnu  pleinement  les  prodiges  du  Christianisme      Voltaire 
lui-mcme  en  est  une  preuve.      Lui  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  ané- 
anti la  religion  du  Christ,   avoue  cependant  que  les  hommes  les 
plus  savants,  dans  le  plus  philosophique  de  tous   les  siècles,    par- 
venus à  l'apogée  de  leur  gloire  et  dans  la  pleine  maturité  de  leur 
génie,  se  sont  inclinés  devant  la  personne  de  l'Homme-Dieu  et  de- 
vant la  sainteté  de  son  enseignement.     A  l'appui  de  ses  paroles  il 
cite  l'exemple  de  Pascal, de  Bcssuet,  de  Fénelon,  qui  furent  la  gloire 
de  leur  siècle  et  du  monde.     "Et  de  fait,  remarque  ici   Mérault  (i), 
sans  vouloir  parler  des  Augustin,  des  Chrysostôme,  des  Athanase. 
remarquables  autant  par  la  profondeur  de  leur  génie  que  par  la  so- 
lidité et  la  force  de  leur  jugemenl,   sans  mentionner  cette  suite  si 
touchante  des  grands  amis  de  l'humanité,   qui  a  commencé  bien 
avant  saint  Jean  l'Aumônier,  s'est  perpétuée  de  siècle  en    siècle   et 
ne  s'est  pas  éteinte  avec  saint  Vincent  de    Paul,    qu'il   nous   suffise 
de  citer  le  nom  de  ces  hommes  qui  ont  étonné  leur  siècle  par  l'élé- 
vation de  leur  génie  ;     Descartes  qui  fit  faire  un    pas  à  la  science, 
Newton  qui  ravit  à  la  nature  ses  secrets,  et  k  qui,  au  dire  de  Vol- 
taire, les  esprits  célestes  eux-mêmes  devaient  porter   envie.    Bacon 
à  qui  l'Encyclopédie  doit  son  frontispice  et  sa  préface,  Malebranche 
et  Leibnitz.      Tels  sont  les  hommes   qui   marchent  devant  nous  le 
flambeau  tie  la  foi  h  la  main.      Ils   furent  la    gloire    de    l'humanité 
par  leur  talent    et  le  triomphe   de    la    religion    par     leur    humble 
soumission.      IN  élevèrent  jusqu'aux  nues  l'édifice  delà  science  hu- 
maine, et  comme  le  vulgaire,  ne  rougirent  pas  d'adorer  !a  folie  de 
la  croix.        Ces    aigles    puissants     dont    le    vol    fut    si    rapide    et 
si  sublime,  se    firent  une  gloire  et  un  honneur  de  conserver  dans 
leur  foi  la  simplicité  de  la  colombe." 

C'est  1^  une  solennelle  condamnation  de  tous  ces  prétendus 
savants  de  notre  époque  qui,  gonflés  de  leur  science,  déshonorent 
la  sainteté  de  leur  mission,  en  faisant  servir  les  talents  qu'ils  ont 
re»,"u  ^  de  Dieu,  non  pas  au  bien,  mais  h  la  ruine  de  la  société.  De 
tels  "lommes  sont  dignes  h  la  fois  de  compassion  et  de  louange,  ils 
méritent  en  morne  temps  les  applaudissements  et  les  anathèmes  du 
monde  ;  car  si  leurs  talents  naturels  leur  donnent  un  certain  droit 
aux  éloges,  l'abus  criminel  qu'ils  en  font,  j'allais  dire  la  prostitu- 
ai) Los  ApologistoB  involontuiiea, 
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tion  de  ces  dons  du  ciel  dont  ils  se  servent  pour  propager  plus  fa- 
cilement leurs  doctrines  dangereuses, devrait  pour  toujours  les  cou- 
vrir d'infamie. 

Mais,  vive  ii  jamais  Jésus-Christ  loué  et  béni  de  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  !  La  lumière  qu'il  est  venu  apporter  sur 
la  terre  resplendit  toujours  sur  le  monde,  elle  saura  une  fois  encore 
dissiper  les  ténèbres  épaisses  qui  semblaient  devoir  la  dérober 
complètement  ri  nos  yeux.  Il  est  la  voie,  et  il  ramènera  les  peuples 
au  sentier  du  salut.  Il  est  la  vente,  et  devant  sa  face  on  verra 
s'évanouir  les  arguties  de  la  fausse  science  et  les  nuages  amoncelés 
par  l'erreur.  Il  est  la  vte,  et  l'homme  qui  agonise  aujourd'hui  sous 
l'étreinte  formidable  des  passions  reviendra  à  lui.  Alors  une  vie 
nouvelle,  la  vie  de  la  grâce,  circulera  dans  les  veines  du  pauvre 
malade,  ce  sera  pour  lui  comme  une  résurrection,  le  prélude  glo- 
rieux d'une  existence  honorable  et  sainte. 

Prodige  incomparable!  L'intelligence  humaine  ne  peut,  sans 
être  éblouie,  <  ontempler  cet  astre  divin.  De  l'orient  où  commença 
sa  course,  il  a  en  peu  de  temps  répandi;  sa  lumière  sur  tous  les 
points  de  l'univers,  semant  partout  la  fécondité  et  la  vie.  Depuis 
bientôt  dix-neut  siècles  il  poursuit  sa  carrière  triomphante,  et  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  il  brillera  sur  le  monde,  montrant  aux  hommes 
le  chemin  de  l'éternelle  béatitude. 

Contemplons,  fils  bien-aimés,  contemplons  un  instant  ce  type 
de  toute  perfection  et  de  toute  beauté,  au  front  duquel  resplendit 
une  divine  auréole  ;  arrêtons  nos  reg^ards  sur  l'auguste  personne 
de  l'Homme-Dieu,  afin  que  ses  traits  se  gravent  profondément  dans 
notre  âme,  et  que  se«  célestes  enseignements  soient  toujours  la 
lumière  qui  guidera  notre  marche  à  travers  la  vie.  Allons  \  lui 
avec  confiance,  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme,  dans  toute 
l'ardeur  de  nos  sentiments.  Allons  â  lui  avec  foi  et  humilité,  fou- 
lant aux  pieds  tous  ces  doutes  insensés,  tous  ces  préjugés  sacri- 
lég'es  qu'une  philosophie  impie  a  essayé  d'amonceler  sur  sa  per- 
sonne et  sur  son  œuvre.  En  lui  nous  trouverons,  le  plus  fidèle  des 
amis,  le  plus  aimant  des  frères,  le  plus  tendre  des  pères.  Nous 
verrons  que  seul  il  peut,  de  son  souffle  puissant,  dissiper  les  va- 
peurs malsaines  qui  nous  étouffent  et  faire  briller  encore  sur  nos 
têtes  le  soleil  de  la  paix  et  de  la  félicité.  Seul  il  peut  nous  rendre 
ce  que  nous  avons  perdu,  en  replaçant  la  société  sur  les  bases  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  sans  lesquelles  on  voit  les  trône  s'écrou- 
ler avec  fracas  et  les  nations  disparaître  de  la  face  de  la  terre. 

* 

L'homme,  fatalement  entraîné  par  l'apparence  des  choses,  fait 
consister  la  r-'mdeur  dans  le  fastueux  appareil  des  richesses,  des 
honneurs  et  ûfc.>»  gloires  mondaines.  Le  puissant  conquérant  qui 
parcourt  la  terre  les  pieds  dans  le  sang  ou  ;'i  la  lueur  des  incendies, 
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l'orgueilleux  politique  qui  arrive  au  terme  de  ses  ambitions,  même 
en  foulant  aux  pieds  les  droits    de   la  vertu  et  de  la  justice,  le  mil- 
lionnaire qui  étale  insolemment  son  opulence  et  s'endort  joyeux  et 
repu  sur  ses  monceaux    d'or — en    un    mot,  Alexandre,  Napoléon, 
Crésus,  tels  sont  les  hommes  qui  conquièrent  le  plus  souvent  l'ad- 
miration et  le  respect  du  g-enre  humain.      Cela   posé,  n'était-il  pas 
nécessaire  que  le  Rédempteur  parût  au  milieu    de   nous  environné 
de  toutes  les  splendeurs  terrestres,  afin    de    s'attirer  l'amour  et  la 
vénération  du  monde  ?     Non,  car    avec   la  venue  de  Jésus  Christ 
devait  s'ouvrir  une  ère  nouvelle.      Le    vieux    monde,  dévoré    d'or- 
gueil et  de  corruption,  devail  subir  une  transformation   profonde. 
Des  horizons  nouveaux, pleins  de  douces  espérances,  allaient  s'ou- 
vrir aux  regards  de  l'humanité  plongée  dans  le  deuil.    Pour  mener 
k  bonne  fin  cette  œuvre  gigantesque  il  fallait  commencer  par  arrê- 
ter la  marche  envahissante  des  vices,  en  leur  opposant   les  vertus 
contraires.      La    volupté,  l'orgueil,  l'avarice,  comme  trois  insatia- 
bles   furies,  s'étaient    déchaînées    sur   le    monde    et    tenaient    les 
humains  sous  leur  tyrannique  esclavage.      Pour  triompher  de  ces 
ennemis,  il  était  de  toute  nécessité  de  restaurer  parmi   les  hommes 
la  pureté  des  mœurs,  l'humilité  et  la  tempérance   sur  les  ruines  de 
la    cupidité,  de    l'égoïsme    et    de    la   sensualité.      Voilri    pourquoi 
Jésus-Christ,  celui-là  même  que  l'ange  avait   annoncé   à   sa   mère 
comme  le  Saint,  le  Fils  de   Dieu,  l'héritier    d'un    trône    éternel,  le 
Sauveur  de  l'univers,  voulut  naître,  non    pas    dans  les  somptueux 
palais  des  grands  de  la  terre,  mais  dans    un    abri    misérable.      Et 
cependant,  qui  le  croirait?      Depuis  dix-neuf  cents  ans  la  foi  vient 
s'agenouiller  au  pied  de  cette  humble   crèche  pour  adorer  le  Divin 
Enfant.     C'est    là,    c'est    dans    la    contemplation    de  ce  Dieu  tait 
homme,  que  le  monde    a   compris    enfin   la   grandeur  et  le  prix  de 
l'humilité,  de  la  douieur,  de  la  pauvreté,  du    sacrifice.     A  cet  ins- 
tant fortuné  entre  tous,  les  anges  jetèrent  aux  échos  de   la  nuit  ce 
chant  triomphal;  ''G/otn'  à  Dieu  au  plus  luiut  des  cieuXy  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  "     Gloire    et    paix,  gloire    à 
Dieu  et  paix  aux  hommes,  telles  sont  les  deux   paroles   qui  désor- 
mais résonneront  à  travers  les   générations  sans  nombre,  comme 
un  gage   d'abondantes   bénéJictions    et  d'immortelles  espérances. 
"Désormais,  la  terre    qui    méconnaissait    Dieu,  a  un  fils  qui   va 
nous  enseigner  son  nom  et  établir  son  règne  ;  l'humanité,  livrée  à 
la  loi  brutale  de  la  destruction  dans    la    lutte    pour    l'existence,  va 
connaître  la  loi  de  la  paix,  parce   qu'elle   sera  régie   par  la   loi  de 
l'amour"   (i). 

C'est  là  le  commencement  de  la  vie  glorieuse  de  Celui  qui  de- 
vait rendre  la  paix  à  l'univers,  et  replacer  sur  ses  bases  la  société 
chancelante  sous  le  poids  de  sa  propre  corruption. 

(1)  Didon.  Jésiis-Chript  L.  1  C.  3. 
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Cette  vie  humble  et  modeste  fut  celle  que  mena  l' Homme- 
Dieu  durant  les  quelques  années  qu'il  passa  sur  notre  terre  pour 
accomplir  parmi  les  hommes  sa  misson  rédemptrice.  "A  l'exté- 
rieur rien  ne  le  distingue  des  autres  hommes,  sinon  l'empreinte 
d'un  calme,  d'une  bonté,  d'une  dignité  surhumaine.  Jeune  encore 
il  quitte  l'atelier  d'un  pauvre  artisan  où  sa  vie  s'est  passée  jusque 
là  dans  le  silence  et  l'obscurité,  et  dès  les  premiers  jours  la  divine 
fascination  de  sa  personne  et  de  ses  discours  gagne  et  enchaîne 
les  cœurs,  et  attire  sur  ses  pas  une  multitude  enthousiaste  de  dis- 
ciples. Sur  son  front  doux  et  serein,  sur  ses  lèvres  qui  s'ouvrent 
pour  parler  de  Dieu,  rayonne  une  ineffable  beauté  jointe  à  une 
dignité  incomparable.  A  cette  majesté  souveraine  s'unit  une  mo- 
destie exquise,  et  les  foules  vont  à  lui,  étonnées  de  voir  une  si 
aimable  simplicité  s'allier  à  tant  de  grandeur.  Cet  harmonieux 
ensemble  de  qualités  et  de  vertus  si  singulièrement  variées  impri- 
mait sur  toute  la  personne  de  cet  être  extraordinaire  un  cachet 
d'une  inaltérable  mansuétude.  Toujours  égal  k  lui-même,  dans 
toutes  les  circonstances  et  en  face  des  toutes  sortes  de  personnes, 
partout  où  il  portait  ses  pas,  il  était  un  messager  de  paix  et  d'a- 
mour. Insensible  aux  outrages,  supportant  sans  se  plaindre  les 
importunités  de  la  foule,  il  savait, avec  une  patience  infinie, se  faire 
tout  à  tous,  s'abaissant  quand  il  le  fallait  jusqu'au  niveau  des  in- 
telligences les  plus  grossières"  (2). 

Jésus  Christ  était  venu  dans  le  monde  pour  verser  un  baume 
salutaire  sur  nos  blessures  ;  et  sesact.;s  aussi  bien  que  ses  paroles, 
sa  vie  tout  entière,  sont  une  preuve  éclatante  de  cette  mission 
sublime  à  lui  confiée  par  son  Père  céleste.  Aussi,  voyez  le  h 
l'œuvre.  Sa  bonté  encourage  et  console,  sa  parole  charme  et  fait 
pénétrer  la  conviction  dans  les  âmes,  son  exemple  entraîne  après 
lui  des  multitudes  immenses  qui  semblent  poussées  par  une  force 
irrésistible  et  suivent  le  nouveau  thaumaturge  partout  où  il  veut 
les  conduire.  Dans  ce  cortège  d'admirateurs  on  voit  les  riches  et 
les  pauvres  ;  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  ceux  que  la  santé 
favorise  et  ceux  que  de  longues  infirmités  tourmentent  s'empres- 
sent h  l'envi.  Pour  tous  il  sait  trouver  des  mots  d'encouragement, 
pour  tous  il  a  des  conseils  appropriés,  à  chacun  il  sait  indiquer  le 
genre  de  vie  qui  le  conduira  au  salut.  Voyez  ces  foules  énormes, 
fatiguées,  haletantes,  affamées,  s'attacher  invinciblement  ;\  ses 
pas,  l'accompagner  dans  ses  courses  évangéliques  à  travers  la 
Judée,  entrer  av."  lui  dans  les  temples,  avec  lui  parcourir  les 
rivages  de  la  met,  :;fravir  sur  ses  traces  les  montagnes  solitaires 
de  Galilée.  Elles  sont  su.spendues  à  ses  lèvres  divines,  recueillant 
avec  avidité  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche.  Il  enseigne  et 
il  instruit,  réduisant  pour  jamais  au  silence  les   divinités   menson- 
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gères  adorées  jusqu'.^  ce  moment,  et  pulvérisant  toutes  les  fausses 
théories  des  prétendus  sages  de  ce  monde.  Et  emarquez  encore, 
au  moment  où  s'opèrent  ces  merveilleuses  transformations,  un 
phénomène  étrange.  Si  Jésus-Christ  attire  les  hommes  h  lui,  ce 
n'est  pas  en  berçant  leurs  oreilles  d'une  éloquence  pompeuse, 
affectée,  travaillée  soigneusement  d'après  les  mille  règles  de  l'art, 
telle  qu'on  pouvait  l'entendre  alors  dans  les  écoles  fameuses  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  non  in  sapicnliù  verbi.  Il  n'a  avec  lui  rien  de 
cet  appareil  fastueux  ni  de  ce  déploiement  grandiose  qui  ont  cou- 
tume de  séduire  les  hommes  et  de  provoquer  leur  admiration. 
Pour  confondre  les  sages  et  les  puissants  de  la  terre,  il  se  sert  de 
ce  qui  est  vil  et  méprisable  selon  le  monde,  comme  le  fera  plus 
tard  l'apôtre  saint  Paul  (i). 

Inclinons-nous  avec  respect,  adorons  cette  sagesse  divine  que 
le  monde  étonné  salut  et  vénère,  et  qui  en  si  peu  de  temps  laissa 
bien  loin  derrière  elle  les  savantes  élucubrations  d'Athènes  et  du 
Latium.  Puis,  sans  nous  lasser,  continuons  à  étudier  la  personne 
et  le  caractère  de  l'Homme-Dieu,  énumérons  encore  quelques-unes 
de  ses  grandeurs  qui,  au  dire  même  des  ennemis  du  Christianisme 
ont  placé  le  tils  de  Marie  bien  au-dessus  de  Socrate  et  de  Platon 
et  de  tout  ce  que  l'univers  vit  jamais  de  plus  noble  et  de  plus 
sage. 

"Jamai:;,  dit  avec  raison  Albéri,  il  ne  fut  donné  aux  humains 
de  contempler  un  type  aussi  parfait  de  beauté  morale.  Il  ne  vit 
qu'en  Dieu,  ne  parle  que  pour  le  glorifier,  n'a  qu'un  but,  le  faire 
connaître  et  aimer.  A  ses  disciples  qui  l'invitent  h  prendre  un  peu 
de  nourriture,  il  répond  :  "/'««  une  nourriture  que  vous  ne  connais- 
ses pas...  ma  nourriture  c'est  de  faire  la  volonté  de  celui  gui  m'a 
envoyé  (2)."  Il  ne  cherche  jamais  sa  propre  gloire,  mais  exclusive- 
ment celle  de  son  Père,  au  nom  duquel  il  enseigne  et  dont  il  est 
venu  révéler  au  monde  le  nom  et  la  gloire.  Et  quand  les  foules 
transportées  d'enthousiasme  veulent  le  proclamer  leur  roi,  il  prend 
la  fuite  et  va  se  réfugier  dans  la  solitude,  pour  retremper  ses 
forces  dans  la  prière.  Jamais  on  n'avait  vu  dans  le  monde  ce 
prodige  d'un  homme  qui,  allant  en  quelque  sorte  au-devant  des 
humiliations  et  des  injures,  éternelle  pierre  de  touche  de  la  vertu, 
fait  tout  en  son  pouvoir  pour  se  soustraire  aux  grandeurs  d'ici-bas, 
et  répète  sans  cesse  cette  étonnante  parole  :  "Le  Fils  de  l'Homme 
n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  "  (3). 

Cette  recherche  constante  et  cet  amour  des  humiliations  de  la 
part  du  Rédempteur, étaient  née  ssaires  pour  préparer  cette  profonde 


(1)  ICor.  I  XIT,. 
('2)  Joann,  IV  32,  M. 
(.-})  Mivttii.  XX  -JM. 
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transformation  qui  devait  s'opérer  dans  le  monde.  L'homme,  ou- 
bliant son  origine,  avait  osé  s'élever  contre  son  Dieu  (  i  ).  Et  comme 
cette  révolte  avait  été  la  source  des  maux  innombrables  qui  avaient 
fondu  sur  l'humanité  (2),  il  fallait  avant  tout  que  la  créature  s'hu- 
miliât et  reconnût  solennellement  le  souverain  domaine  du  Créa- 
teur. A  ce  prix  seulement  on  verrait  se  rétablir  entre  Dieu  et 
l'homme  l'harmonie  priniitive,  et  celui-h^  seul  mériterait  le  nom  de 
Sauveur  du  monde  qui  accepterait  et  mènerait  h  bonne  fin  cette 
difficile  mission.  Or,  c'est  là  ce  que  fit  Jésus-Christ.  Il  rapprocha 
les  distances  entre  le  ciel  et  la  terre  et  renoua  ces  liens  qui  avaient 
été  brisés  par  le  péché.  Il  rétablit  parmi  les  nations  l'idée  du  vrai 
Dieu,  et  fit  disparaître  la  plaie  infecte  du  paganisme  q.ii  dévorait 
lentement  la  société  et  aurait  fini  par  la  conduire  h  la  mort.  Avec 
une  égale  douceur  et  une  sagesse  non  moins  sublime  il  remit  en 
vigueur  les  devoirs  de  l'homme  envers  son  semblable  et  envers  la 
société.  Toutes  les  vertus  eurent  en  lui  un  apôtre  infatigable  et  un 
modèle  accompli.  Et  afin  de  faire  participer  tous  les  hommes  aux 
bienfaits  de  son  apostolat,  il  se  servit  ordinairement  pour  instruire 
le  peuple  d'apologues  et  de  paraboles,  comme  d'un  moyen  k  la 
portée  des  intelligences  même  les  moins  cultivées.  C'est  ainsi 
qu'il  explique  et  développe  son  enseignement,  soit  en  parcourant 
les  campagnes,  soit  assis  sur  le  penchant  des  collines,  soit  en  se 
promenant  sur  la  plage.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qui  l'entoure 
lui  sert  de  terme  de  comparaison  pour  mieux  se  faire  comprendre 
de  ses  auditeurs.  Les  petits  oiseaux  du  ciel  qui  vivent  sans  semer 
et  sans  moissonner,  lui  donnent  occasion  de  parler  du  dogme  de  la 
providence  (3),  et  il  exhorte  ses  disciples  h.  mettre  toute  leur  espé- 
rance en  Celui  qui  régit  et  gouverne  l'univers  avec  une  sagesse 
infinie.  Dans  la  fleur  éphémère  il  voit  une  image  de  la  brièveté  de 
la  vie  humaine;  le  tendre  agneau  est  pour  lui  It  symbole  de  l'inno- 
cence ;  le  be-ger  qui  conduit  son  troupeau  lui  rappelle  la  douceur 
et  la  vigilance, et  il  se  nomme  lui-même  le  pasteur  des  âmes  (4). 

A  ces  images  douces  et  attrayantes  viennent  s'unir  des  traits 
sublimes  de  charité  et  de  compassion  pour  les  hommes.  L'Apôtre 
a  parfaitement  résumé  cette  carrière  merveilleuse  quand  il  a  dit, 
en  parlant  de  l' Homme-Dieu  :  Pcrtransiit  benejdciciido  (5),  il  a 
passé  parmi  nous  en  faisant  le  bien.  Pas  une  douleur  qu'il  n'ait 
soulagée,  pas  une  souffrance  sur  laqui^lle  il  n'ait  versé  un  baume 
salutaire,  pas  une  blessure  qu'il   n'ait  cicatrisée.      L'amitié  l'a  vu 
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(1)  Genèse. 

(2)  Rom.  V  12. 

(3)  Math.  VI,  26. 

(4)  Joann.X,  H... 

(5)  Act.  X  38. 
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opérer  en  sa  faveur  un  de  ses  plus  grands  miracles,  la  résurrec- 
tion de  Lazare  (i).  Sa  miséricorde  et  sa  bonté  se  manifestent  au 
grand  jour  quand  il  pardonne  h  la  femme  adultère  (2)  et  quand  il 
amène  à  la  pénitence  Madeleine  la  pécheresse  (3).  On  le  trouve 
partout  oïl  il  y  a  du  bien  i\  faire,  une  épreuve  A  alléger,  une  âme  à 
consoler  ou  à  encourager  ;  par  ses  exemples  et  par  ses  enseigne- 
ments,il  montre  à  l'homme  le  chemin  du  salut.  Même  l'amour  de 
la  patrie  trouve  en  lui  un  modèle  achevé.  C'est  ainsi  qu'h  la  pen- 
sée du  terrible  chAtiment  qui  allait  fondre  sur  Jérusalem,  son  in- 
grate patrie,  on  le  voit  fondre  en  larmes  et  s'écrier:  "Jérusalem, 
Jérusalem  !..."  Il  regarda  la  ville, est-il  dit  dans  l'Ecriture,  et  il  se 
mit  k  pleurer  (4). 

Sa  cirrière  mortelle  devait  être  courte.  Mais, avant  de  gravir 
les  sommets  du  Golgotha  où  il  devait  offrir  sa  vie  en  holocauste  par 
amour  pour  l'homme,  il  voulut  se  fixer  pour  toujours  dans  les  intel- 
ligences, s'immortaliser  en  quelque  sorte  à  travers  les  générations. 
C'est  alors  qu'il  laissa  tomber  de  ses  lèvres  et  de  son  cœur  ces 
maximes  étonnantes,  ces  enseignements  qui  dépassent  les  concep- 
tions de  l'esprit  humain.  On  était  au  printemps;  Jésus  s'était 
assis  au  sommet  d'une  montagne;  autour  de  lui  la  nature  déployait 
sa  magnificence.  En  ce  moment  le  Divin  Maître  ouvre  la  bouche, 
et,  à  la  foule  immobile  k  ses  pieds  découvre  les  arcanes  profonds 
de  cette  Divine  Sagesse  qui  doit  bientôt,  contre  toute  prévision 
humaine,  opérer  un  changement  profond  dans  les  coutumes, 
dans  le  gouverneinent,  dans  les  croyances  des  peuples:  '^^  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  dit -il,  parce  qu'ils  ieroîit  consolés.  Bien- 
heureux les  miséricordieux  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde. 
Bienheureux  les  pacifiques,  bienheureux  ceux  qui  aiment  la  Justice 
et  souffrent  persécution  pour  elle,  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur 
appartient  (5).  "  O  montagne  sainte,  s'écrie  un  célèbre  écrivain, 
toi  qui  entendis  pour  la  première  fois  ces  adorables  paroles,  je  te 
salue  et  te  bénis  !  Désormais  l'infortune  ne  sera  plus  regardée 
comme  un  crime,  l'indigence  ne  sera  plus  une  honte,  la  compas- 
sion ne  passera  plus  pour  de  la  faiblesse,  comme  l'enseignait  la 
sagesse  païenne  dans  sa  doctrine  cruelle.  Quel  jour  que  celui-là 
dans  l'histoire  de  l'humanité  !  Tibère  était  alors  sur  le  trône,  et 
peut-être  k  ce  même  instant  les  philosophes  déclamaient  pom- 
peusement dans  le  palais  de  l'empereur,  dans  les  assemblées  popu- 
laires et  sous  les  portiques  de  l'Académie.  Pendant  ce  temps, 
dans  un  coin  ignoré  de    la  Judée,  un  inconnu,  ou   plutôt   un   Dieu 

(1)  .Jounn,  XI,   1. 
(•1)  Joann.  VllI,  1... 

(3)  Jounn.  XII,  1-11  ;  Marc  XIV.  3-!t. 

(4)  Luc.    XIX,  41... 
(ô)  Luc  VI -JU... 
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caché  sous  un  extérieur  humain,  parlait  hii  aussi  à  des  foules 
pauvres  et  ignorantes  accourues  pour  l'entendre.  Sa  parole,  dé- 
pouillée de  tout  artifice  humain,  mais  toute-puissante  dans  sa  sim- 
plicité, devait  bientôt  faire  la  conquête  du  monde.  Hlle  devait 
pénétrer  dans  les  entrailles  du  genre  humain,  traverser  les  siècles 
sans  se  corrompre,  consacrer  en  mcMTie  temps  les  droits  du  pauvre 
et  les  prérogatives  du  riche,  et  fondet  sur  les  ruines  de  l'orgueil  et 
de  l'égoïsme,  l'empire  de  la  charité  (i)" 

L'orgueil  humain, qui  avait  créé  l'esclavage  et  fait  de  la  femme, 
née  pour  être  la  compagne  de  l'homme,  un  vil  instrument  de  ses 
débauches,  était  le  ver  rongeur  qui  avait  détruit  tout  principe 
d'égalité  et  de  liberté.  Mais,  voici  que  le  Rédempteur,  s'élevant 
contre  les  doctrines  brutales  et  les  théories  mensongères  des  sages 
de  ce  monde,  sans  en  excepter  même  Socrate  et  Platon,  rappelle 
le  principe  de  la  fraternité  universelle.  On  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  alors  des  paroles  comme  celles-ci:  Il  n'y  a  pas  iV  acception 
de  personnes  auprès  de  Dieu  (2).  ("est pourquoi  celui  qui  voudra  être 
le  plus  grand  parmi  vous  sera  votre  serviteur,  et  celui  qui  voudra 
être  le  premier  parmi  vous  sera  votre  esclave  (3).  Aussi,  ne  cessait- 
il  d'inculquer  dans  le  cœur  de  ses  disciples  les  principes  de  l'amour 
du  prochain,  jusqu'à  mettre  cet  amour  sur  le  même  pied  que 
celui  que  nous  devons  à  Dieu  (4).  Afin  de  nous  présenter  en 
sa  personne  un  exemple  de  cet  amour,  il  alla  jusqu'à  donner  sa 
vie  pour  nous.  Il  pouvait  donc  répéter  sans  cesse  à  ses  disciples: 
"Aimez-vous  les  uns  les  autre.''  comme  je  vous  ai  aimés  moi-même 
(5)."  Amour  immense  de  Jésus-Christ  pour  nous  !  Pendant 
qu'une  sueur  de  sang  coule  de  son  front  adorable,  en  présence  de 
l'ange  qui  lui  présente  le  calice  amer  de  la  passion,  c'est  toi  qui 
mets  sur  les  lèvres  de  l' Homme-Dieu  ces  paroles  de  résignation  : 
"O  tnon  Père,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi\  mats  cependant, si 
je  dois  pour  le  salut  des  hommes  le  vider  jusqu'à  la  lie,  que  votre 
volonté  soit  faite  (6).  Et  pour  l'amour  de  nous  il  but  le  calice,  et 
sans  proférer  une  plainte  endura  les  tourments  d'une  mort  hor- 
rible. Sages  de  ce  monde,  et  vous  qui  jetez  à  tous  les  échos  le 
grand  mot  de  fraternité,  faites-nous  voir  un  modèle  plus  parfait 
que  celui-là,  montrez-nous  une  doctrine  et  des  exemples  plus  pro- 
pres à  exciter  dans  le  cœur  humain  des  sentiments  de  charité  ! 

Le  Divin  Rédempteur  est  donc  l'inspirateur,  le  génie,  le  héros 
de  ces  enseignements  qui  seuls  ont  le  pouvoir  de  guérir  la  société 

(1)  Duj)anloup — N.  S.  Josus-Christ. 

(2)  Rom.  II,  11 

(3)  Math.  XX,  26. 

(4)  Marc  XII,  31. 

(5)  Joann.  XIII  :Wot  XV  Yl. 

(6)  Math.  XXVI,  39. 


malade.  Sa  douceur  qui  rayonne  et  enveloppe,  son  attrait  qui 
charme  et  attire,  ses  exemples  qui  entraînent,  cette  bonlé  qui  se 
communique  toujours,  sont  des  traits  si  sublimes,  que  vous  les 
chercheriez  en  vain  clans  les  modèles  que  le  monde  vous  offre  ; 
ses  préceptes,  ses  conseils,  ses  enseignements  respirent  un  tel  par- 
fum de  divinité,  qu'ils  s'élèvent  à  des  hauteurs  prodigieuses  au- 
dessus  de  toutes  les  œuvres  de  la  sagesse  humaine,  et  bien  insensé 
est  celui  qui  ose  les  combattre  ou  les  conttedire.  "Ces  monu- 
ments de  la  sagesse  divine  gardent  une  vie,  uno  jeunesse,  une 
fraîcheur  éternelles.  Ils  sont  comme  le  Christ  dont  ils  témoignent. 
Il  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  demain.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront  :  son  être,  sa  parole,  jamais.  Tous  ceux  qui  souffrent 
peuvent  lire  les  Evangiles,  ils  y  goûteront  une  consolation  ;  ceux 
qui  aiment  peuvent  les  méditer,  ils  y  apprendront  le  sacrifice  ; 
ceux  qui  veulent  le  bien  peuvent  les  interroger,  ils  trouveront  lî'i  le 
secret  de  toute  vertu.  Les  désespérés  y  verront  le  salut,  et  tous 
ceux  qui  pensent,  s'ils  les  scrutent  d'un  cœur  droit  et  simple, 
seront  vaincus  par  cette  sagesse  divine  qui  no".s  instruit  du  mys- 
tère de  Dieu,  en  nous  découvrant  les  misères  de  l'homme  et  le 
moyen  de  les  soulaj^er.  Quelle  autre  science  vaut  la  peine  de 
vivre  ?  (i)  " 


Nc'us  n'avons  fait  que  vous  esquisser  dans  se.s  grandes  lignes 
la  figure  majestueuse  de  l'Homme-Dieu.  Le  peu  que  nous  en 
avons  dit  sufîit  cependant  pour  vous  faire  voir  en  lui  le  père  tout 
aimant,  le  frère,  l'ami  tendre  et  fidèle,  le  sage  législateur  qui  nous 
a  donné  un  code  de  lois,  les  plus  justes,  les  plus  oarfaites,  les  plus 
saintes  qu'on  ait  jamais  entendu  promulguer  sur  la  terre.  Il  y  a 
dans  ses  œuvres  et  dans  ses  enseignements  une  si  admirable  har- 
monie, des  rapports  si  intimes  avec  tout  ce  qui  touche  au  salut 
des  hommes,  que  devant  ce  spectacle  grandiose  on  demeure 
étonné,  confondu.  La  Galilée,  avec  ses  collines  et  ses  vallées  tou- 
jours vertes,  avec  sa  ville  de  Nazareth,  son  lac  de  Tibériade,  son 
Thabor;  la  Judée  austère,  aride,  avec  ses  monts  rocailleux; 
Jérusalem,  où  s'accomplissent  les  oracles  fatidiques  ;  le  Cédron 
avec  sa  vallée  couverte  de  tombeaux  antiques,  la  retraite  silen 
cieuse  de  Gethsémani,  les  terreurs  et  les  prodiges  du  Golgotha, 
encadrent  si  bien  la  vie  extraordinaire  de  Jésus-Christ  et  sa 
divine  mission,  qu'ils  offrent  h  l'œil  du  voyageur  le  plus  parfait 
panorama  historique  qu'on  puitise  concevoir,  car  il  embrasse  le 
ciel  et  la  terre,  le  fini  et  l'infini. 

Le  Rédempteur  né  dans    une  crèche,  rendant  le  dernier  sou- 
pir sur  une   croix,  semblera   peut-être   au   philosophe   superbe   un 


(1)  Didon.     Introduction, 
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sujet  peu  dig^nc  d'alteiuion  ;  mais  il  en  sera  tout  autrement  du 
véritable  sngc.  A  la  vue  de  toutes  ces  choses,  il  se  rappellera 
que  Dieu  s'est  plu  h  choisir  ce  qui  est  vil  et  méprisable  selon  le 
monde  pour  confondre  les  saj»"es,  et  les  choses  faibles  selon  le 
monde  pour  confondre  les  forts,  afin  que  l'homme  ne  se  },'lorifie 
pas  en  sa  présence,  mais  qu'il  s'humilie  et  croie.  De  I^  vient  ce 
témoignage  universel,  constant,  solennel  des  plus  profonds  pen- 
seurs, y  compris  même  les  ennemis  de  notre  sainte  religion,  qui 
proclament  h  l'unanimité  Jésus-Christ  le  plus  saint  des  hommes, 
le  plus  grand  des  législateurs,  le  seul  en  un  mot  qui  puisse  préser- 
ver la  société  d'un  naufrage  certain. 

Comme  les  témoignages  et  les  aveux  des  adversaires  de  l'E- 
glise se  prêtent  merveilleusement  ^  faire  ressortir  de  plus  en  plus 
la  grandeur  et  la  beauté  de  la  personne  auguste  du  Sauveur,  qu'il 
me  soit  permis  d'en  citer  quelques-uns.  "  Voyez,  dit  Jean-Jacques 
Rousseau,  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils 
sont  petits  h  côté  de  l'Evangile  !  Se  peut-il  qu'un  livre  h  la  fois  si 
sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?.  .  .  .  Quelle  dou- 
ceur, quelle  pureté  dans  ses  mœurs,  quelle  grâce  touchante  dans 
ses  instructions  !  Quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  Quelle 
profonde  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans 
ses  réponses  !     Quel  empire  sur  ses  passions  !   (i)  " 

En  lui  seul  nous  pouvons  trouver  le  médecin  miséricordieux 
et  bon  qui  saura  guérir  nos  blessures.  En  lui  seul  l'esprit  d'humi- 
lité est  si  profond,  qu'il  suffît  pour  opposer  une  digue  infranchis- 
sat  e  k  la  vaine  présomption  et  à  l'orgueil  démesuré  qui  dominent 
le  monde.  En  lui  l'innocence  des  mœurs  est  si  parfaite,  qu'il  ne 
permet  de  compter  au  nombre  de  ses  vrais  disciples  que  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  et  mènent  une  vie  sans  tache.  En  lui  l'amour  de 
la  pauvreté  est  si  grand,  qu'il  condamne  sans  appel  cette  cupidité 
insatiable  des  biens  de  la  terre  qui  nous  dégrade  et  nous  dévore. 

Quels  moyens  le  monde  peut-il  nous  fournir  plus  efficaces  que 
ceux-U^  ?  Quelle  force  plus  puissante  peut-il  mettre  k  notre  dispo- 
sition, pour  modérer  et  vaincre  les  passions  turbulentes  qui  nous 
livrent  des  assauts  continuels, et  sont  la  cause  de  tous  les  maux  qui 
corrompent  l'individu  et  avilissent  la  société  ?  Qu'on  nous  donne 
le  nom  d'un  autre  apôtre  qui  pourra  en  toute  confiance  appeler  k 
lui  les  opprimés,  les  infirmes,  les  faibles  et  tous  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  et  la  justice.  Mon  regard  interroge  la  terre, 
je  vois  passer  devant  moi, les  uns  après  les  autres,  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Aucun  d'eux, 
quelque  grand  et  quelqu'illustre  qu'il  ait  été,  n'a  su  conquérir  au- 
tour de  son  nom  la  millième  partie  de  cet  amour,  de  cette  con- 
fiance, du   respect,  de   la   vénération,  que   depuis   dix-neuf  siècles 

(1)  Emile,  livre  IV. 
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Jésus-Christ  s'est  conciliés  de  la  part  de  millions  d'hommes,  parmi 
les  peuples  de  toutes  langues,  de  tous  climats,  de  toutes  couleurs. 
Comment  expliquer  cette  confiance  absolue,  cet  amour  sans  limites, 
universel,  constant,  ce  culte  qui  embrasse  le  temps  et  l'espace  ?  Il 
n'y  a  qu'une  explication  possible.  Il  faut  dire  que  l'Homme-Dieu 
occupe  ;'i  la  face  du  monde  un  rang  exceptionnel.  Il  habite  un  som- 
met inaccessible,  parce  qu'il  est  le  rédempteur  et  le  sauveur  du 
genre  humain. 

Le  grand  exilé  de  Sainte-Mélène  qui,  plus  que  tout  autre  peut- 
être  connut  sur  cette  ter.  î  les  enivrements  de  la  gloire,  et  plus 
que  toute  autre  gravit  les  nés  dv ,  "randeurs  huinaines,  était 
saisi  d'admiration  devant  i  ectfci.  ►'  lUdiose,  unique  au  monde, 
et  ces  paroles  tombaient  (' .  ses  'wiTes  jmues  :  "Je  connais  les 
hommes,  g^énéral,  et  je  vous  dis  que  Jésus  n'était  pas  un  homme. 
Le  Christ  parle,  et  désormais  les  gé  ,^rations  lui  appartiennent 
par  des  liens  plus  étroits,  plus  intimes  que  ceux  du  sang,  par  une 
union  plus  sacrée,  plus  impérieuse  que  quelque  union  que  ce  soit. 
Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  ressentent  cet  amour 
supérieur  dont  le  temps,  ce  grand  destructeur,  ne  peut  ni  user  la 
force,  ni  limiter  la  durée.  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire 
davantage,  parce  que  j'y  ai  pensé  souvent,  et  c'est  ce  qui  me 
prouve  absolument  la  divinité  du  Christ.  Les  fondateurs  des 
autres  religions  n'ont  pas  même  eu  l'idée  de  cet  amour  mystérieux 
qui,  sous  le  nom  adorable  de  charité,  constitue  l'essence  mê.ne  du 
Christianisme.  Ils  n'ont  pas  même  pensé  h  cela,  parce  que,  dans 
l'œuvre  immense  de  conquérir  l'afTection  des  autres,  l'homme  a  le 
sentiment  profond  de  son  impuissance  radicale.  C'est  pourquoi  je 
considère  que  le  règne  de  la  charité  est  le  plus  grand  miracle  de 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  seul  est  paivenu  h  élever  le  cœur  de 
l'homme  jusqu'à  l'invisible,  et  h  établir  un  lien  indissoluble  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Alexandre,  César,  Annibal,  Louis  XIV,  avec 
tout  leur  génie  et  toute  leur  puissance,  n'ont  pas  réussi  à  avoir 
l'amour  des  hommes.  Ils  ont  conquis  le  monde,  ils  n'ont  pu  par- 
venir à  avoir  un  ami.  Je  suis  peut-être  le  seul  de  nos  jours  qui 
aime  Annibal,  César,  Alexandre.  Telle  est  la  destinée  des  grands 
hommes,  celle  de  César  et  d'Alexandre.  On  nous  oublie,  et  le 
nom  d'un  conquérant,  comme  celui  d'un  empereur, n'est  plus  qu'un 
thème  de  collège.  Nos  exploits  tombent  sous  la  térule  d'un 
pédant  qui  nous  loue  ou  nous  insulte  sans  nous  comprendre. 
Voyez  le  grand  roi;  k  peine  fut-il  mort,  qu'on  le  laissa  seul,  dans 
un  complet  isolement,  dans  sa  chambre  k  coucher  de  Versailles, 
abandonné,  et  peut-être  méprisé  par  ces  mêmes  courtisans  qui,  un 
instant  auparavant,  se  traînaient  dans  la  poussière  devant  lui.  Ce 
n'était  plus  leur  maître,  ce  n'était  qu'un  cadavre,  une  tombe,  l'hor 
reur  d'une  putréfaction  imminente.    Encore  un  moment,  voilà  mon 
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sort  et  ce  qui  va  m'arriver  h  nioi-môme.  Mon  existence  a  brillé 
de  tout  l'éclat  ilu  diadème  et  de  la  souveraineté.  Mais  les  revers 
sont  venus,  l'or  p^u  h  peu  s'est  eiïacé.  La  pluie  du  malheur  et 
des  outrajjes  dont  on  m'abreuve  en  emporte  chaque  jour  les  der- 
nières parcelles.  Nous  ne  sommes  que  du  plomb,  j;-éiiéral,  et  bien- 
tôt je  serai  de  la  terre.  Je  meurs  avant  le  temps,  et  mon  ca^iavre 
va  devenir  la  pâture  des  vers.  Voilà  la  destinée  très-prochaine 
du  j^rand  Napoléon.  Quel  abîme  entre  ma  misère  profonde  et  le 
rèj^'ne  éternel  du  Christ  prêché,  encensé,  aimé,  adoré,  vivant  dans 
tout  l'univers!  list-ce  \h  mourir?  N'est-ce  pas  plutôt  vivre? 
VoilA  la  mort  du  Christ,  voilà  celle  de  Dieu  !"  (i) 

Kn  présence  d'un  pareil  témoi^'ua^e,  venant  d'un  des  plus 
j^rands  génies  qui  aient  jamais  paru  sur  la  terre,  qu'avez-vous  h 
répondre,  vous  les  prétendus  philosophes  de  nos  jours?  Vaine- 
ment vous  affecte/  de  rester  sourds  aux  leçons  de  l'Histoire, vaine- 
ment vous  cherchez  h  obscurcir  les  idées,  h  fausser  les  notions 
dans  l'esprit  des  peuple--.,  vainement  enfin  vous  voudriez  vous  ins- 
crire en  faux  contre  ce  verdict  universel  et  ôter  au  monde  le 
Christianisme,  l'idéal  le  plus  sublime,  le  plus  noble,  le  plus  parfait 
dont  une  intelligence  puisse  se  nourrir.  Vous  ne  parviendrez  pas 
h  faire  disparaître  cet  élément  puissant  de  réforme  sociale.  Et 
que  nous  promettez-vous  en  échange?  Lequel  de  vos  savants  allez- 
vous  nous  proposer  pour  modèle?  Qui  parmi  eux  saura,  comme 
Jésus-Christ,  adoucir  nos  souffrances,  nous  soulager  dans  nos 
fatigues,  nous  encourager  dans  la  pratique  de  la  vertu  ?  Quelle 
doctrine  opposerez- vous  h  ses  touchantes  instructions,  à  ses  pro- 
fondes maximes,  h  ses  saints  commandements,  à  sa  morale  si 
pure?     Quel  amour  pourra  remplacer  sa  charité  sans  bornes  ? 

Vaincu,  ébloui  par  l'écl.'itante  lumière  qui  s'échappe  de  la  per- 
sonne adorable  de  l' Homme-Dieu,  lui  des  principaux  coryphées 
du  rationalisme,  dans  un  moment  de  sincérité  laissait  tomber  de 
sa  plume  ces  paroles  à  l'adresse  des  philosophes  de  son  temps  : 
*'  Montrez-moi  l'homme,  montrez  moi  le  sage  qui  sait  agir,  souf- 
frir et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon 
peint  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  et 
digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus- 
Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante,  que  tous  les  Pères 
l'ont  sentie  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  pré- 
jugés, quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  pour  oser  comparer 
le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  distance  de  l'un 
à  l'autre  ?  Socrate  mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint 
ai.sément  jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et  si  cette  facile  mort 
n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit, 
.t  autre   chose   qu'un   sophiste.      Il   inventa,    dit-on,    la    morale  ; 

(1)  Boauterne.     ConverHiitions  religieuses  do  Napoléon. 
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d'autres,  avant  lui,  l'avaient  mise  en  pratique  :  il  ne  fit  que  dire  ce 
qu'ils  avaient  lait,  il  ne  fit  que  mettre  en  levons  leurs  exemples. 
Aristide  avait  6t»';  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que 
justice  ;  I^ùonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  était  sobre  avant  que 
Socrate  eût  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la 
Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais,  où  Jésus  avait-il  pris 
chez  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les 
lettons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux  I  matisme  la  plus 
haute  sajjesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  héroïques 
vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  I^a  mort  de  Socrate 
philosophant  tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on 
puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tourments,  inju- 
rié, raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on 
puisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit 
celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  sup- 
plice affreux,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  ci 
la  mort  de  Socrate  sont  d'un  saireja  lie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu  {i)." 

Admirable  sagesse  tle  Dieu,  qui  sait  tirer  de  la  bouche 
mcMne  des  ennemis  de  notre  sainte  relij^ion,  des  preuves  si  écla- 
tantes de  la  mission  rédemptrice  de  son  Kils  adiMable!  Des  témoi- 
gnages semblables  se  pressent  en  foule  sous  lapUnii^  de  l'écrivain, 
et  tous  montrent  quelle  grande  idée  on  s'est  toujours  faite  de  la 
personne  et  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  même  parmi  les  adver- 
saires les  plus  acharnés  du  Christiaiiisme.      Celse,  Julien,  Volu- 

(1)  J.  J.  Hnusseau.    Rinilo  1.  IV. 

Do  cou  bt^lles  |)iirult's  du  l'IiiloHoplic  r'ic  (ioiièvc  on  puiit  lapproclier  celles 
(lo  Taille,  non  nioin.s  ronuu'(Hial)lus  :  "Aujoiird'lnii,  après  dix-lmit  «jièciuH,  su»' 
loH  doux  conliiiuiits,  doiiuis  l'Oural  jiis(iu''uix  Montajinus  HochousoH,  loClirin- 
bianiHino  opùro  coninic  aiitrofuis  dans  lus  artit^anis  do  la  (laliloe,  ot  do  la 
inôinc  fai;on,  do  faron  à  siibstituor  à  l'anioiir  do  nui  rantoui'  du.s  autres.     Ni  sa 

suhit-anco  ni  son  oni|)l(>i  n'ont  oliani^ô 11  est,  la  jurande  pairo  d'ailos  intlis- 

ponsai)li's  pour  soulever  l'iioinnie  au-dessus  de  lui-inônie,  au-deHsu.s  do  sa  vie 
i-anipanle  et  do  ses  hoi'i/ons  liornos,  pour  le  conduire  à  travers  la  patience,  la 
résignation  ot  re.spérancc  jusqu'à  la  soiénito,  pour  l'emporter  [)ar  delà  la  teni- 
l)éranco,  la  pureté  ot  la  lionté  jusiju'au  dévouement  ot  au  sacrifice.  Toujours 
et  jiartoub,  depuis  dix-iiuit  cents  ans,  sitôt  ([uo  (^os  ailes  défuillent  ou  (pi'on 
les  (;asse,  los  nui'urs  pulili(pu;s  ou  privées  se  déf^radent  En  Italie  ponilant  la 
Renaissance,  en  Anj^lotorr»'  sous  la  Uost.uu'atioii,  on  France  sous  la  Conven- 
tion et  le  Directoire,  on  a  vu  Ihonime  se  fairt;  païen  comme  aux  pi'omiors 
siècles.  D'un  seid  coup  il  se  retrouvait  tel  «[u'au  temps  d'Auj^uste  et  (le 
Tibère,  c'est  à  dire  voluptueux  et  dur.  11  abusait  des  autres  et  de  lui-même  ; 
l'étîoïsme  brutal  ot  calculateur  avait  repris  l'ascendant,  la  cruauté  et  la  sen- 
sualité s'étalaient,  la  société  devenait  un  coupe  jîor<fe  et  un  mauvais  lieu. 
Quand  on  s'est  donné  ce  spectacle,  et  de  près,  on  peut  évaluer  Rapport  du 
Christianisme  dans  nos  sociétés  modernes,  ce  cpi'il  y  introduit  de  pixleur,  do 
douceur,  d'iiumanitc,  ce  <iu'il  y  maintient  d'honnêteté,  de  bonne  foi  o*  de  jus- 
tice. Ni  la  raison  pliilosophi(iuo,  ni  la  culture  artistiipio  et  littéraire,  ni  même 
l'honneur  féodal  militaire  et   chevuleresipie,  aucun   code,   aucune  administra- 
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sien  (i)  n'osent  nier  ses  miracles.  Tibère  veut  le  placer  au  nombre 
des  sUeux  (^V  Adrien  a  pour  lui  une  si  g-r:inde  vénération  qu'il 
lui  élève  des  temples.  Alexandre  Sévère  place  sa  statue  h  côté 
de  celles  d'Orphée  et  d'Abrahum  auxquelles  il  otTre  de  l'encens  (3). 
Si  nous  interrogeons  iHistoire,  elle  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
sage  et  de  philosophe  dans  l'antiquité,  chez  qui  on  n'ait  constaté 
oiielque  faiblesse  ou  même  quelque  vice:  "Jésu:  Christ  seu!  est 
sans  tache  :  c'est  la  plus  brillante  copie  de  cette  beauté  souve- 
rai.ie  cjui  réside  sur  le  trône  des  cieux.  Pur  et  sacré  comme  le 
tabernacle  du  Seigneur,  ne  respirant  qu*"  r.."iour  de  Dieu  et  des 
hommes,  infiniment  supérieur  h  la  vaine  gloire  du  monde,  il  pour- 
suivait, à  travers  les  douleurs,  la  grande  affaire  de  notre  salut, 
forçant  !es  hou'mes  par  l'ascendant  de  ses  vertus  h.  embrasser  sa 
doctrine  cl  à  imiter  une  vie  qu'ils  étaient  contitints  d'admi- 
rer (4).' 

Elle  est  donc  sublime  entre  toutes  la  figure  de  Jésus-Christ. 
E"e  fascine  ceux-là  même  qui  voudraient  renverser  son  œuvre. 
L'élévation  de  sa  morale  est  incontestable,  la  supériorité  de  sa 
doctrine  évidente.  Socrate,  Platon,  Numa  furent  souvent  très- 
élevés  dans  leur  enseignement;  mais  cependant,  de  combien  d'er- 
reurs cet  enseignement  ne  fut-il  pas  souillé?  Et  depuis  les  temps 
011  vécurent  ces  sages,  le  monde  n'a  montré  aucun  autre  génie 
qu'on  ait  pu  comparer,  mC-me  de  loin,  h  la  grande  figure  du  Ré- 
dempteur. Cela  est  tellement  vrai  qu'^  Rousseau  lui-même  a  écrit: 
"Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai  leuis  livres,  j'examinai 
leurs  diverses  opinions  ;  je  les  trouvai  tous  fiers,  atlîrmatifs,  tlog- 
rnatiquos,  même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  ritn, 
ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  ins  des  autres  ;  eî  ce  point  com- 
mun H  tous  me  païut  le  seul  sur  leque'  ils  ont  tous  raison  (5)." 

Non,  jamais  la  vc^tu  n'eut  un  langage  si  do  ix  que  sur  les 
lèvres  de  l'Homme-Dieu  ;  lamais  on  n'avait  entendu  sur  la 
terre  une  sagesse  si  profonde  mêlée  h  tant  de  force  et  de  simplicité; 
jamais  on  n'avait  vu  sur  h»  terre  un  code  si  parfait  et  si  apte  à 
procurer  ri  l'homme  le  bien  être  temporel  en  mjme  temps  que  son 

tio-  ,  iciiii  ij,oiivorneineiit  ne  s.  Mit  ù  lo  pupplôer  .'liins  ce  service.  Il  n'y  iv  <1"" 
lu.  j(i  .■  no'.is  lutt'nir  sur  'Kifre  pente  fatalo,  poui'  oiii'nyer  le  «ilitisonient  in.-icn- 
.■^ible  ()iir  lociuel,  inccssiininiei.  et  <!  '  tojt  .-(ni  poids  ()ii<,rinel,  notre  race  rétro- 
j^çrade  veî.s  .  s  hîi.i-fonds  ;  et  le  vitil  E  .'iUi;^ile,  (jiielle  •;  le  .-oit  son  e'ueloppo 
actuelle,  k<1  encoi'c  ai; jouidiiui  li'  meilleur  auxiliaiie  de  l'instinct  social." 
(Revue  (ies  deux  'i>-^n<ies,  lei  j  lin  ISill,  pp  4i(3,  4!)4.) 

(1)  Ov<^.  ('ont.  ('eLs.  I.  II. 

(.  /  T'Ttul.    Afiolop;. 

(.'?)   Lanip.  in  Alex.  Sov.  c.  iv  et  xxxi. 

(4)  'Jlmteaubriand.    (liviie  du  (îhriKtianisine,  V.  IV',  1.  !II,cli.  1. 

(;">)  EuéIIc  I.  IV. 
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salut  éternel.  "De  l'Evangile  seul  on  peut  dire  que  pour  la  mo- 
rale, le  seiilinient  patriotique  et  reli^r'tJux,  les  principes  de  dij,>-nité 
et  de  justice,  il  est  toujours  vrai,  toujours  sûr,  toujours  unique, 
tt>ujours  éyal  i'i  lui -mêine,  parce  que  c'est  une  œuvre  toi'te  divine 
(i)."  lit  en  vtirit'i,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  comtiattre  et 
vaincre  dans  cette  lutte  terrible  contre  l'ancien  monde  pour  rc^for- 
mer  les  mœurs  et  les  idées,  répandre  sut  la  terre  les  bienfaits  de 
Il  civilisation,  satisfaire  ses  aspirations  ardentes  vers  la  justice  et 
la  cha"ité,  procurer  l'affranchissement  et  le  bonheur  de  l'homme, 
"Or,  remarque  justement  le  Père  Didon.si  c'est  Jésus  qui  a  donné  la 
vie  à  la  société  chrétienne,  quel  autre  que  lui  pourrait  la  lui  con- 
server ?  (2)"  L'opposition  qu'on  lui  tait  au  nom  d'une  prétendue 
sc'ence,  n'arrivera  jamais  h  voiler  cette  lumière  divine  qui  brille  h 
l'horizon  de  tous  les  siècles.  La  vraie  science  est  avec  lui  ;  il  sera 
toujours  rej^ardé  comme  le  principe  fécond  de  toute  justice  et  de 
toute  sainteté,  la  source  inépuisable  de  tout  prot,''rès  dif^ne  de  ce 
nom,  le  tout-puissant  médecin  qui  arrachera  l'Iiumanité  au  mal,  h 
la  tyrannie,  ^.  ré}.joïsme,  h.  la  douleur,  h  !      mort. 

■x- 

*     -H- 

11  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  que  Jésus-Christ 
est  devenu  l'objet  du  icspect  universel.  11  a  même  conquis  l'ad- 
miration de  ceux  qui  partois  ont  combattu  ses  doctrines  et  se  sont 
déclarés  ses  advers.-iires,  de  ceux-h'i  du  moins  cjui  ne  sont  pas  en- 
core tombés  dans  cet  état  de  profonde  aberration  d'où  il  est  si 
difficile  de  se  relever.  C'est  que  la  vie  de  Jésus,  plus  que  celle 
d'aucun  .lomme  sur  la  terre,  fut  la  vie  du  ju.ste,  du  saint  de  l'in- 
nocent. C'est  que  son  ensei{.jnemonl  est  si  solide,  si  saife,  si  par- 
fait, qu'il  dépasse  ini"  'ment  celui  îles  plus  fameux  philosophes  et 
des  plus  puissants  j,'-énie -i  que  le  monde  ait  vus.  C'est  enfin  que 
par  lui  l'humanité,  loui^temps  opprimée  sous  la  tyrannie  sauvaye 
du  paganisme,  a  vu  tomber  ses  chaînes  et  s'est  sentie  appelée 
h  la  civilisation  et  h  la  liberté.  C'est  \h  un  fait  si  évident,  L|u'un 
des  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  divinité  de  Notre  Sei}.jneur, 
Lrnest  Renan,  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  cet  aveu  qui  parle  assez 
par  lui-mC'me  :  "  On  doit  ;'i  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  y  a  présente- 
ment tie  meilleur  tlans  l'homme.  Le  Christ  est  devenu  la  pierre 
anj^^ulaire  du  jj^eni  .-  humain,  de  telle  .sorte  qu'effacer  son  nom 
serait  ébranler  le   monde  jusque  dans  ses  fondements  (3)." 

Or,  s  il  e-.t  vrai  que  Jésus  Christ  seul  peut  nous  indiquer  le 
chemin  de  la  vertu  et  de  la  justice,  d'où   vient    qu'il    n'est  pas  res- 


(\)  Roussoiiu.   LetbroH  do  in  moiitiifîiie. 
(2)  •Icwu.'^-Christ.      Inf i-odiiction. 
('.i)  Vie  do  Jébun. 
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pecté,  aimé,  adoré  de  tous  les  hommes  ?   D'où  vient  que  son  Evan- 
gile n'est  pas  le  code  des  nations  et  la  règle  des  peuples  ? 

L'homme,  a  dit  un  profond  penseur,  est  comme  l'expression 
vivante,  la  manifestation  de  son  siècle  et  du  milieu  social  où  il  a 
vécu  ;  il  en  subit  les  influences,  les  doctrines,  les  mœurs,  même 
parfois  sans  raisonner  et  souvent  sans  les  comprendre.  Quand  les 
cruels  empereurs  de  Rome  voulurent  anéantir  Jésus  Christ  et  son 
œuvre,  ils  employèrent  la  force  brutale;  c'est  qu'en  effet  la  force 
brutale  dominait  alors  dans  le  monde.  Lorsque  Arius  et  plus  tard 
les  deux  Socins  essayèrent  de  faire  disparaître  de  l'Ecole  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu,  le  sophisme  fut  l'arme  dont  ils  se  servirent; 
c'est  qu'alors  la  di.ilectique  et  la  sophistique  occupaient  tous  les 
esprits.  Et  quand  Voltaire  osait  s'écrier  .  Ecrasons  finfàme,  sa 
voix  n'était  pas  l'écho  de  la  philosophie,  mais  plutôt  l'écho  de  la 
corruption  générale.  C'était  la  pourriture  du  règne  de  Louis  XîV 
qui  avail  cculé  comme  un  ruisseau  fangeux  et  s'était  condensée 
tout  entière  sur  le  dix-huitième  siècle.  Or,  voici  que  cette  affreuse 
corruption  a  envahi  notre  époque.  Deux  signes  caractéristiques 
accusent  sa  présence  et  ses  funestes  effets  :  l'orgueil  de  l'esprit  et 
la  dégradation  du  cœur.  Ce  sont  là  les  deux  grandes  plaies  qui 
rongent  la  société  moderne,  ce  sont  là  également  les  sources  im- 
pures de  l'incrédulité  contemporaine.  Essayons, d'une  main  trem- 
blante mais  énergique,  de  soulever  un  coin  du  voile  ténébreux 
qui  dérobe  ces  maladies  hideuses,  et  nous  verrons  cette  vérité 
apparaître  en  tout  son  jour. 

il  V  avait  aux  demeures  célestes  un  séraphin  tout  resplendis- 
sant de  beauté,  il  brillait  parmi  les  phalanges  angéliques  comme 
un  astre  éblouissant.  Séduit  par  sa  propre  perfection,  il  se  con- 
templa lui-même  et  se  laissa  aller  à  l'orgueil.  Alors,  portant  son 
regard  au  plus  haut  des  cieux,  il  vit  le  Créateur  assis  dans  la 
gloire  et  dominant  toute  la  création.  Un  cri  s'échappa  de  ses 
lèvres  ;  Non  seri'iain,  et  il  voulut  renverser  le  trône  du  Très-Haut; 
mais  son  audace  fut  vaincue  et  il  fut  précipité  aux  gouffres  éter- 
nels. Parmi  tous  les  êtres  que  Dieu  avait  placés  sur  la  terre,  il 
s'en  trouvait  un  qui  l'emportait  sur  les  autres.  Doué  d'intelli- 
gence, il  avait  été  couronné  roi  du  momie  visible.  Cet  être  c'était 
l'Homme,  à  qui  ses  grandeurs  et  ses  prérogatives  de  toutes  sortes 
avaient  justemeni;  mérité  le  nom  d'a/ige  terrestre.  Mais,  '.lélas!  lui 
aussi,  à  l'exemple  de  Lucifer,  se  complut  en  ses  propres  gran- 
deurs, ot  entraîné  par  l'orgueil, il  répéta  le  cri  de  révolte  contre  son 
Dieu  :  .Von  sen'iani.  De  nos  jours  gaiement,  on  a  vu  l'homme, 
enflé  d'une  vain^  'jience,  vouloir  battre  en  brèche  l'immense  édi- 
fice du  Christianisme.  Dans  cette  lutte  insensée  il  y  en  a  qui  ont 
voulu  ôter  à  Jésus  Christ  l'auréole  de  la  divinité.  Il  y  en  a  qui, 
faisant  h  de  toute  donnée    historique,  ont    déclaré    que  Jésus   de 
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Nazareth  n'était  qu'un  mythe.  D'autres  ont  vouki  effacer  jusqu'à 
son  nom  des  annales  humaines.  Quelques-uns, pkis  hardis, ont  osé 
affirmer  que  J6sus-Christ  était  une  pure  invention  des  prêtres.  On 
en  a  entendu  même  dire  qu'il  ne  fallait  plus  ;'i  l'avenir  f)rononcer  les 
noms  de  Dieu  et  de  Jésus  Christ.  Enfin,  un  professeur  de  notre 
temps  a  poussé  le  blasphème  jusqu'à  livrer  la  personne  aug'uste 
de  l'Hommo-Dieu  à  la  risée  et  aux  moqueries  du  théâtre  et  à  es- 
sayer la  réhabilitation  du  traître  Judas  (i). 

Oh  ciel  !  quelle  audace  est-ce  donc  là?  Je  vois  Isaac  New- 
ton, le  premier  astronome  et  mathématicien  d'Anyleterre,  Galilée, 
le  créateur  de  la  physique  expérimentale,  Boerhave,  un  des  plus 
fameux  médecins  que  la  terre  ait  produits,  Haller,  la  lumière 
scientifique  de  la  Suisse,  Fontenelle,  le  plus  grand  érudit  de  son 
temps,  BufFon,  le  prince  des  naturalistes,  Alexandre  Volta,  l'inven- 
teur de  la  pile  électrique,  et  une  foule  d'autres, — je  vois, dis-je, tous 
ces  immortels  génies,  qui  ont  brillé  dans  le  ciel  de  la  science  hu- 
maine comme  des  astres  de  première  grandeur,  s'incliner  avec  respect 
au  nom  du  Dieu  créateur  et  conservateur  de  tout  ce  qui  est.  Je 
les  vois  à  genoux,  adorer  humblement  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu, 
rédempteur  et  sauveur  de  l'humanité  tombée.  Et  qui  sont-ils  donc 
ces  hommes  qui  veulent  s'inscrire  en  faux  contre  ces  princes  du 
savoir  humain,  et  dans  cet  harmonieux  et  puissant  concert  de  la 
science  et  du  génie  osent  jeter  la  note  discordante  de  la  dérision 
et  du  mépris  contre  Dieu  et  son  Christ?  Quelle  triste  figure 
feront  ces  prétendus  savants  en  face  de  la  science  véritable  lors- 
que, après  l'apaisement  des  passions  qui  bouleversent  la  société 
actuelle,  leurs  yeux  seront  dessillés,  et  que  la  vérité  apparaîtra 
enfin  telle  qu'elle  est  !... 

Ces  témoignages  si  clairs  et  si  explicites, venant  spontanément 
des  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  pondérés  dont  s'honore  notre 
époque  de  progrès,  forment  un  des  plus  beaux  arguments  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne.  Sans  doute  la  religion  ne  dé- 
pend pas  de  la  science  ;  elle  ne  compte  pas,  pour  subsister  et 
pour  s'étendre  au  loin,  sur  la  faveur  des  savants,  pas  plus  qu'elle 
ne  redoute  leur  opposition;  si  elle  n'a  rien  à  gagner  à  la  première, 
elle  n'a  rien  à  perdre  non  plus  à  la  seconde.  Cependant, des  témoi- 
gnages comme  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  sont  autant  de 
signes  consolants  qui  rassérènent  l'esprit  et  réjouissent  le  cœur  du 
croyant,  parce  qu'ils  montrent  avec  évidence  que  plus  l'horizon  de 
la  science  s'élargit,  plus  le  savoir  humain  étend  ses  conquêtes, 
plus  aussi  l'on  voit  la  vérité  de  notre  sainte  religion  se  révéler 
au  monde  dans  toute  sa  rayonnante  majesté.  Chaque  nouvelle 
découverte  que  tait  le  génie  dans  le  vaste  chainp  des  connaissan- 
ces humaines,  apporte  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  qui  ceint 
le  front  du  Christ.      Non,  le  règne  de  Jésus-Christ  et  son  œuvre 

(l)  Bovio,  profoK80ur  à  l'Univor.'<ité  royale  de  Naple«. 
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parmi  les  hommes  n'ont  rien  à  craindre  des  progrès  de  la  science, 
car,  comme  l'ajustement  remarqué  Bacon  de  V'érulam,  "si  peu  de 
science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de  science  nous  ramène  ;"i  lui." 
Le  Christianisme  régnera  donc  malgré  tout.  Cette  grande  et 
noble  parole  *'■  Lotie  soit  Jésxis-Christ,'"  ^\  connue  et  si  aimée  du 
monde  chrétien,  continuera  de  voler  de  bouche  en  bouche  sur  les 
ailes  du  temps.  Elle  ne  cessera  de  résonner  toujours,  plus  puis- 
sante et  plus  harmonieuse  ;\  chaque  nouveau  pas  que  fera  l'homme 
sur  la  route  de  la  science  et  du  progrès  ;  et  le  nom  auguste  de 
Jésus-Christ  sera  comme  la  foudre  qui  anéantira  pour  jamais  cette 
renommée  ambitieuse  des  insensés  qui  n'ont  pas  craint  de  s'élever 
contre  lui. 

La  seconde  cause,  avons-nous  dit,  qui  éloigne  l'homme  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  corruption  du  cœur.  Et  voici  pourquoi.  De 
même  qu'il  y  a  dans  chaque  corps  un  centre  de  gravité,  de  même 
aussi  il  y  a  dans  l'homme,  quoique  dans  un  sens  différent,  ce  qu'on 
peut  appeler  un  centre  d'où  partent  ses  actions  C'est  de  !ci,  par 
srite,  qu'elles  tirent  leur  bonté  et  leur  malice.  Ce  centre  n'est 
autre  que  le  cœur.  Aussi  la  Sagesse  Divine  a-t  elle  dit  :  "  c'est  du 
cœur  que  viennent  les  mauvaises  pensées,  les  homicides,  les  adul- 
tères, les  fornications,  les  vols,  les  faux  témoignages,  les  blas- 
phèmes (i)."  Et  ici,  tout  en  laissant  aux  psychologues  le  soin 
d'éclaircir  la  difficile  et  aride  question  de  la  nature  et  de  la  puis- 
sance du  cœur,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cet  empire  lui  vient 
de  ce  qu'il  est  le  siège  de  l'amour,  lequel,  à  son  tour,  est 
comme  le  levier  qui  fait  mouvoir  notre  vie  tout  entière.  En  effet, 
l'entendement  considère,  la  volonté  commande,  mais  c'est  l'amour 
qui  exécute  ;  l'amour  aspire,  l'amour  appelle,  l'amour  s'élance, 
l'amour  se  précipite  ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  l'amour  gravite  et 
attire  à  'ui  tout  ce  qui  gravite  autour  de  lui.  Or, l'objet  de  l'amour 
c'est  le  bonheur  ;  c'est  le  boiiheur  qu'il  poursuit  sans  cesse,  c'est 
le  bonheur  qui  l'attire  avec  une  force  invincible.  Mais,  Trimour  est 
aveugle,  et  par  suite  peut  errer  dans  le  choix  de  son  objet.  C'est 
pourquoi  Bossuet  disait  ;  "qu'on  place  la  félicité  1.^  où  elle  est 
vérita'olenient,  et  elle  sera  la  source  de  tous  les  biens  ;  mais  elle 
deviendra  la  cause  de  maux  sans  nombre,  si  on  la  place  là  où  elle 
ne  devrait  nas  être."'  Et  saini  Augustin  fait  cette  remarque: 
"  Tel  est  votre  (imour,  tel  vous  êtes  vous  même  ;  vous  aimez  la  terre  ^ 
vous  seres  terre,  ai?ner.-7H)us  Dieu?  le  dirai-je?  vous  serez  Dieu.''' 
Ego  dixi  :   Dii  esti  (2). 

Où  est  donc  fixé  le  cœur  de  ceux  qui  nient  Jésus-Christ  ?  Il 
n'est  certainement  pas  fixé  au  ciel,  puisqu'ils   ne  connaissent   pas 
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(1)  Mabth.  XV,  19. 

(2)  Ps.  81  V.  6 


8- 


le  ciel.     Il  est  complètement  tourné  vers  la  terre,  et  naturellement 
il  se  repaît  et  vit  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ;  et  les  sublimes  as- 
pirations de  l'esprit,  les   beautés    de    la    vertu    lui  sont  inconnues. 
Vous  avez  alors  l'homme  dépravé   qui    s'éloif^ne   rapidement  de  la 
noble  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  mis  dans    le    monde.      Il    place  sa 
félicité  là  où  elle  n'est  pas,  et  finit  par  se  perdre    au  milieu  des  sé- 
ductions du  siècle.      Enchaîné   par   ces   liens  qu'il   s'est   forgés  da 
ses  propres  mains,  il  en  vient  jusqu'à  oublier  la  grandeur   de  son 
origine,  il  perd  le  sentiment  de  sa  noble    mission    et   de  ses   desti- 
nées immortelles.      Devenu   semblable  aux   animaux   sans  raison, 
selon  la  terrible  parole    de    la    Sagesse    Divine,  il    semble  n'avoir 
d'autre  but  que  de  suivre   leurs    instincts    vils    et    grossiers    et  de 
satisfaire  ses  passions.      Lorsque    l'homme    en    est    ar»-ivé    là,  les  , 
ténèbres  envahissent   peu    à    peu    son    intelligence,  et  l'orgueil,  la 
volupté,  la  cupidité  prennent  empire  sur  sa  raison.      Ce  sera  alors 
l'homme  impie,  dont  l'Ecriture  a  fait  un    portrait    si    efTi ayant,  qui 
dans  le  délire  des  plaisirs  s'écrie  :    "Venez,  jouissons  des  biens  qui 
sont,  avant  que  la  vie  nous  abandonne.      Enivrons-nous   des   vins 
exquis    et    parlumons-nous,  et    que    la    fleur  de  la  saison  ne  nous 
échappe  point.      Couronnons-nous   de   roses   avant   qu'elles  se  flé- 
trissent.     Que    personne    de    nous    ne    soit  exclu  de  nos  plaisirs  : 
laissons  partout   des  marques  de  réjouissance,  parce  que  c'est  là 
notre  partage  et  notre  sort  (i)." 

O  homme,  être  raisonnable,  comment  es-tu  tombé  de  ces  hau- 
teurs où  la  main  de  Dieu  t'avait  placé  ?  Comment  as-tu  été  pré- 
cipité des  sommets  où  tu  brillais  comme  un  astre  incomparable 
au  dessus  de  tous  les  êtres  de  ce  monde  visible  ?  (Jtiomodo 
cccidisti  de  ccelo,  Lucifer,  qui  maiic  ofieharis?  Infortuné  !  Tu 
aimais  la  terre,  et  te  voilà  devenu  terrestre  et  charnel.  Quand 
l'homme  s'est  enfoncé  à  de  telles  profondeurs  dans  l'abîme  du  vice 
qu'il  ne  connaît  et  ne  goûte  d'autres  jouissances  que  celles  de  ses 
passions  brutales,  quand  il  ne  sait  pas  élever  ses  regards  au-des- 
sus des  satisfactions  impures  de  ses  sens  déréglés,  comment  peut- 
on  attendre  de  lui  qu'il  connaisse  et  aime  Jésus-Christ?  Comment 
pourrait-il  goûter  Jésus-Christ  qui  est  la  sainteté,  l'innocence  même, 
la  justice  et  la  vérité  par  e.-sence  ?  Que  lui  feront  même  les  me- 
naces des  peines  éternelles  que  le  Fils  de  Dieu  fait  retentir  sur  la 
tête  de  l'orgueilleux,  du  vindicatif,  de  l'avare,  du  voluptueux? 
Non,  il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moindre  affection  entre  Jésus-Christ 
et  Bélial. 

C'est  de  ceux-là  que  parlait  l'Apôtre  quand  il  di.sait  :  "  Un 
temps  viendra  où  les  hommes  ne  supporteront  plus  la  saine 
doctrine  ;  mais  selon  leurs  désirs,  ils  amasseront  des  maîtres  au- 
tour d'eux,   éprouvant   une   vive   démangeaison  aux   oreilles  ;   et 

(1)  L-vp.  II.  6.. 
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détournant  l'ouïe  de  la  vérité,  ils  se  tourneront  vers  les  fables  (i)." 
C'est  contre  eux  encore  que  fulminait  l'apôtre  saint  Jude,  quand  il 
parlait  de  ces  "hommes  impies  qui  changent  la  grAce  de  notre 
Dieu  en  luxure,  renient  notre  seul  Maître  et  Seigneur  Jésus  Christ 
(2)."  Véritables  intrus  qui,  tels  que  des  loups  dévorants,  se  sont 
introduits  dans  la  bergerie  du  Seigneur,  et  sèment  la  zizanie  dans 
le  champ  du  père  de  famille  par  leurs  fausses  doctrines  et  leurs 
exemples  pervers.  "  Ce  sont  eux,  continue  l'écrivain  sacré,  qui 
souillent  leur  propre  chair,  méprisent  tout  principe  d'autorité  et 
blasphèment  tout  ce  qu'il  \  a  de  grand.de  noble  et  de  vertueux.  Ils 
font  le  déshonneur  de  leurs  festins,  se  gorgeant  sans  retenue,  se 
paissant  eux-mêmes,  nuées  sans  eau  que  le  vent  emporte  ça  et  \h, 
arbres  qui  ne  fleurissent  qu'en  automne,  stériles,  deux  fois  morls, 
déracinés,  vagues  furieuses  de  la  mer  jetant  l'écume  de  leurs  in- 
famies ;  astres  errants  auxquels  ime  tempètt  'e  ténèbres  est  réser- 
vée pour  l'éternité:  Niibcs  snw  aqiiâ  qmc  à  ventis  circiinijerunlut ; 
fluctus  /cri  inar-is  de  spumnuics  suas  confusioucs  ;  arlmrcs  infnic- 
tiiosw...  sidcra  emiiifid  (3). 

Telle  est  l'autre  phalange  de  ces  héros,  qui  sont  les  ennemis  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  la  vivante  condamnation  de  leur  vie 
dissolue.  Les  voil.^  ces  savants  tant  vantés  qui  secouent  le  joug 
du  Fils  de  Dieu  et  minent  les  fondements  de  la  société,  pour  qui 
la  justice  s'appelle  tyrannie,  l'ordre  hiérarchique,  despotisme  ;  la 
richesse,  usurpation  ;  la  propriété,  vol  ;  l'anarchie,  état  nor- 
mal de  la  société.  Un  bouleversement  si  profond  dans  les  idées 
est  la  con  >équence  logique  de  la  négation  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  de  l'abandon  de  sa  religion  et  de  sa  morale.  C'est  là  le 
triste  héritage  à  nous  transmis  par  cette  poig^née  de  philosophes 
dits  cHcyclopéd/stcs  qui  voulurent,  au  siècle  dernier,  substituer  la 
déesse  Raison  k  Jésus-Christ  le  Sauveur  du  monde.  Ils  précipi 
tèrent  dans  un  tel  abîme  de  maux  la  noble  nation  française,  ils  la 
fi'-ent  tomber  dans  une  telle  folie,  qu'il  lui  en  coûta  des  milliers 
de  victimes  parmi  les  pUis  généreux  de  ses  enfants.  Le  nombre 
en  fut  si  grand,  que  le  Dourreau  ne  sullîsant  plus  pour  les  immoler, 
on  inventa  la  guillotine,  on  eut  recours  h  la  mitraille.  Victimes 
illustres  et  pures  !  le  souvenir  de  votre  mort  tire  encore  des 
larmes  des  yeux  de  vos  concitoyens. 

Ces  blasphémateurs  impudents,  ces  enneiiis  du  Christ  réussi- 
ront-ils k  conduire  notre  Italie  jusqu'à  ce<  limites  extrêmes  de 
l'abaissement  moral  ?     Dieu  nous  en  préserve  ! 

Dans  cette  première  lettre  pastorale  nous  avons  cru  opportun. 


(1)  H  Tim.  IV,  ;î. 
(-1)  Jud.ffl. 
(3)  Jud.  1.  c. 
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nos  bien-aimés  frères  et  fils  en  Jésus-Christ,  de  vous  parler  de 
notre  Rédempteur  et  Sauveur.  Nous  avons  voulu  rappeler  <^  vos 
esprits  comment  il  est  venu  sur  la  terre  pour  relever  et  guérir  la 
société  humaine  depuis  si  longtemps  malade.  Vont  cntin  ftlius 
hotninis,  quicrcre  et  snlvum  faccrc  quod  perienit  (i).  Nous  vous 
avons  fait  voir  combien  il  est  nécessaire  de  conformer  notre  con- 
duite ;'i  ses  divins  enseignements,  si  nous  voulons  élever  une  bar- 
rière contre  ce  torrent  de  maux  qui  menace  de  nous  submerger. 
Nous  avons  fait  passer  devant  vos  yeux  sa  noble  et  majestueuse 
figure,  afin  qu'attirés  i^i  lui  par  cette  splendeur  qui  l'environne, 
vous  marchiez  fidèlement  sur  ses  traces,  dociles  h  sa  voix,  soumis 
h  ses  préceptes,  toujours  prêls  k  le  proclamer  h  la  face  du  monde 
et  h  l'adorer  comme  le  véritable  et  unique  sauveur  de  vos  Ames. 
Nous  vous  avons  fait  remarquer  également  comment  les  plus 
grands  génies,  même  parmi  les  adversaires  du  Christianisme,  n'ont 
pu  s'empêcher  d'avouer  que  cette  religion  qu'ils  voulaient  détruire 
est  le  seul  moyen  de  maintenir  la  société  humaine  sur  des  bases 
solides.  Enfin,  nous  n'avons  pas  manqué  de  vous  signaler  les 
causes  funestes  qui  éloignent  l'homme  de  la  loi  évangélique,  afin 
de  vous  mettre  en  garde  contre  elles. 

Si  nous  vous  avons  parlé  de  toutes  ces  choses,  frères  et  fils 
bien-aimés,  j'est  que,  pasteur  de  vos  Ames,  nous  avons  voidu, 
comme  l'apôtre  saint  Paul,  ne  savoir  qu'une  chose,  Jésus-Christ 
notre  Rédempteur  (2),  dont  nous  sommes,  malgré  notre  indignité, 
le  représentant  et  le  coopérateur  dans  l'œuvre  du  salut  des  hom- 
mes. Nous  l'avons  tait,  non  pas  avec  les  paroles  pompeuses  de 
la  sagesse  mondaine,  ou  avec  la  subtilité  des  arguments  humains, 
parce  que  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  esprit  de  force  et  de 
salut,  s'appuie  sur  la  puissance  de  Dieu  et  n'a  pas  besoin,  pour  se 
manifester,  des  artifices  de  l'éloquence  humaine  (3). 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  exhorter  vivement 
h.  imiter  Jésus-Christ,  et  A  oflfrir  A  Dieu  des  prières  ferventes  pour 
que  les  peuples  reviennent  enfin  A  Celui  qui  est  la  source  unique 
de  toute  vie.  Heureux  serait  le  monde,  si  les  nations  devenues 
sages  revenaient  avec  sincérité  A  la  pratique  des  préceptes  évan- 
géliques  Heureuse  notre  chère  patrie,  la  terre  des  héros  et  des 
saints,  privilégiée  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  pour  avoir 
été  choisie  par  le  Rédempteur  lui-même  comme  le  centre  de  son 
empire  dans  le  monde  et  la  demeure  de  son  Vicaire  ;  heureuse, 
dis-je,  l'Italie  si,  touchée  de  reconnaissance  A  la  vue  de  tant  de 
bienfaits,  elle  se  décidait  A  revenir  A  la  foi  des  anciens  jours  !  Alors 


(I)  Luc  XIX,  20. 

(■1)  I  Cor.  H,  2. 

(3)  S.  liernard.     .Scrm.  lul  pa.st. 
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on  verrait  la  terre  classique  de  la  foi,  qui  a  donné  au  monde  la 
civilisation  chrétienne,  et  avec  elle  les  notions  du  beau  et  du  vrai, 
on  verrait  cette  Italie,  qui  ;i  élevé  jusqu'il  des  hauteurs  incompa- 
rables les  sciences  et  les  arts,  reprendre  dans  le  monde  son  antique 
splendeur. 

Il  y  a,  nos  bien-aimés  frères,  une    chose    claire  et    connue   de 
tous.      De  même  que  les  plantes    privées  de   la   lumière   du   soleil 
languissent  tristement  et  unissent  par  mourir,  de  mC'me  les  peuples 
qui  n'ont  pas  joui  des  bienfaits  du  Christianisme,  ou  qui,  les  ayant 
reçus  les  ont   rejetés,  se  traînent  misérablement  dans  le  désordre 
et  la  dég^radation.      Regardez  en  effet   les  nations  sur  lesquelles  le 
flambeau  de  l'Evangile  n'a  pas  encore  brillé,  et  voyez  quel  déplora- 
ble spectacle  elles  nous  présentent,    linscvelies  jusqu'à  ce  joui  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  c'est  <i  peine  si  les  hommes  chez    elles 
se  distinguent  des  brutes.     Considérez   après  cela  les  peuples  qui, 
parvenus,  grâce  au  Christianisme,  au  plus  h.iut   degré  de    civilisa- 
tion, ont  un  jour  brisé   avec   leurs   traditions   religieuses,  et  voyez 
également  quelle  triste    figure    ils    font    en    présence  du    reste   de 
l'univers.      Une  fois  éloignés  du  sentier  de  l'Kvangile,  ils  ont  com- 
mencé <i  revenir  en  arrière,  et    peu    à    peu    sont  retombés  dans  la 
barbarie.      Nous  en  avons  un  exemple  dans   les  contrées  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  qui  donnèrent  autrefois  <i   l'Kglise   et    h    la   société 
tant  d'illustres  champions,  et    qui    sont    maintenant    retournées  h 
leurs  anciennes  habitudes  de   cruauté    et    de    dissolution.      Et  ces 
hommes  aveugles  qui,  sous  le  nom  d'anarchistes,  ont   déclaré  h  la 
société  une  guerre  h  mort,  ne  sont  que  le   fruit   nalu-el  de  cette 
négation  insensée  de  Jésus-Christ  de  la  part  de  quelques  gouver- 
nements athées. 

Or,  qui  ne  voit  que  notre  patrie  est  malheureusement  entraî- 
née aussi  sur  cette  pente  fatale  ?  L'absence  de  l'enseignement 
religieux  dans  les  écoles,  la  guerre  menée  contre  l'Eglise  par 
ceux-là  même  qui  devraient  la  soutenir  et  la  détendre  ;  le  mépris 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  fomenté  par  une  presse  impie  et 
vénale,  et  les  autres  excès  de  tous  genres,  produisent  enfin  les  ter- 
ribles effets  qu'on  devait  en  attendre.  L'jndifférentisme  religieux 
fait  déjà  d'effrayants  ravages.  Le  communisme  et  le  socialisme, 
qui  en  sont  les  conséquences  naturelles,  lèvent  parmi  nous  leurs 
têtes  menaçantes.  Ceux  qui  observent  voient  apparaître  peu  à 
peu  les  premiers  symptômes  de  l'anarchie  sociale,  qui  marque  le 
dernier  période  de  la  dégradation  humaine.  Une  poignée  de  mé- 
créants est  venue  saper  les  fonaements  sur  lesquels  repose  la 
morale,  et  voici  que  la  société  tout  entière  chancelle  et  menace 
ruine. 

11  n'y  fi  pas  bien  longtemps,  un    jeune    homme    de    treize    ou 
quatorze  ans  à  peine  comparaissait  devant    le    tribunal    d'une  ville 
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de France.  Au  récit  des  crimes  atroces  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable, un  frisson  de  terreur  passa  dans  la  foule  immense  accourue 
pour  entendre  prononcer  la  sentence.  L'avocat  de  l'infortuné 
jeune  homme  ne  pouvait  nier  aucune  des  formidables  accusations 
accumulées  contre  son  client.  En  quelques  mots  attristés  il  dé- 
plora le  malheur  de  cet  enfant  d'un  àj,^e  encore  si  tendre  et  déji'i 
couvert  de  tant  d'infamies.  Puis  soudain,  dans  la  chaleur  du  dis- 
cours, se  tournant  vers  les  juj^es,  il  leur  dit  :  "Oui,  messieurs, 
je  l'avoue,  ce  pauvre  jeune  homme  est  souillé  tout  entier  d'une 
horrible  et  rebutante  pourriture.  Cependant,  ce  n'est  pas  lui  qu'il 
faut  condamner.  Non,  le  coupable  ce  n'e.st  pas  lui  ;  les  coupables, 
c'est  vous-mêmes  messieurs,  vous  qui,  tout  en  gardant  le  crucifix 
dans  vos  cours  de  justice,  l'avez,  par  une  amère  ironie,  ôté  des 
murs  de  nos  écoles.  Si  cet  infortuné  avait  re(;u  une  éducation 
chrétienne,  peut-être  serait-il  aujourd'hui  un  honnête  citoyen. 
Mais  qui  est  jamais  venu  lui  parler  de  Jésus-Chri«t,  de  religion,  de 
morale  ?  On  l'a  laissé  grandir  dans  l'athéisme,  sous  la  protection 
d'un  gouvernement  qui  ne  croit  k  rien,  sans  lui  montrer  la  diffé- 
rence entre  le  vice  et  la  vertu,  sans  lui  parler  de  l'autre  vie,  sans 
lui  faire  connaître  ce  Diieu  qui  voit  tout  et  punit  le  mal,  même 
quand  la  justice  humaine  ne  peut  atteindre  le  coupable.  Or,  que 
pouvait  attendre  la  société  de  celui  à  qui  elle  avait  enseigné  h  ne 
faire  cas  que  de  la  vie  présente,  sans  s'occuper  même  un  instant 
de  la  vie  future  ?  Messieurs,  celui  qui  n'a  plus  rien  h  attendre, 
s'attache  au  parti  même  le  plus  désespéré.  Le  malheureux  qui  est 
là  devant  vous,  a  donc  voulu  satisfaire  les  exigences  d'une  vie 
sans  morale  et  sans  Dieu,  et  pour  cela  il  a  eu  recours  au  crime, 
dont  peut-êtrj  il  ne  connaissait  pas  toute  l'énormité.  Cela  posé, 
de  quel  droit  oserez-vous  le  condamner  ?  Aurez  vous  !a  fcrce  de 
le  condamner  en  présence  de  ce  Christ,  la  justice  même  ?  Ces  en- 
seignements qui  re.-pirenl.  la  douceur  et  font  l'homme  vertueux,  il 
les  a  ignorés,  et  il  les  a  ignorés  par  votre  faute." 

Ces  paroles,  quelque  hardies  qu  elles  puissent  paraître,  sopt 
tout  <i  (ait  justes  et  logiques.  Si  vous  mettez  de  côté  Jésus-Christ, 
principe  et  source  de  toute  vertu,  si  vous  faites  disparaître  la 
croyance  h  une  autre  vie  éternellement  heureuse  pour  les  bons  et 
éternellement  malheureuse  pour  les  impies,  vous  ôtez  toute  espé- 
rance à  celui  qui  souffre.  Comment  oserez-vous  dire  à  un  mal- 
heureux qu'il  doit  sans  se  plaindre  traîner  sa  douloureuse  exis- 
tence, si  vous  ne  lui  promettez  dans  une  autre  vie  un  sort  plus 
heureux  et  une  compensation  h  ses  peines  ?  Ne  nous  faisons  pas 
illusion  :  une  fois  les  principes  religieux  disparus,  la  morale  n'a 
plus  d'empire  sur  les  hommes,  et  la  société  n'a  que  deux  alterna- 
tives, ou  être  tyrannisée  sous  un  féroce  despotisme,  ou  sombrer 
dans  l'abîme  de  l'anarchie.     Jésus-Christ    est    la    pierre  angulaire 
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des   sociétés,  et   vouloir  l'éloiy^ner  c'est   vouloir  ébranler   l'édifice 
social. 

Qu'elle     s'arrête    âonc     la    fausse    saj^^esse   des    phiKtsophes, 
qu'elle  fasse  silence  devant  la  sublime  folii.'  de  la  croix,  et  que  clia 
cun  de  nous  s'écrie  du  fond  du  cœur  avec  l'apôtre  saint  Paul  :   "A 
Dieu  ne  plaise  que  je  nie  {glorifie,  si  ce  n'est  dans  la  croix  de  Notre 
Seij4"neur  Jésus  Christ  (  i)." 

Et  nous  qui,  par  un  effet  de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  avons  vu 
le  jour  sous  le  ciel  toujours  riant  de  l'Italie,  d'où  est  partie  l'étin- 
celle de  la  foi  qui  a  embrasé  le  monde  entier  et  allumé  partout  le 
flambeau  de  la  civilisation  ;  nous  qui  pouvons  puiser  h  volonté 
l'enseignement  de  Jésus-Christ  ;'i  cette  source  intarissable  et  tou- 
jours pure  qui  sort  du  Siéj^e  Apostolique,  taiscMis  tous  nos  efforts 
pour  qu'un  si  j^rand  bien^'.it  ne  soit  pas  perdu  pour  nous.  Il  y  a 
\h  pour  nous  comme  un  devoir  de  reconnaissance,  puist|ue  notre 
patrie  a  été,  de  préférence  aux  autres  nations,  choisie  par  Dieu 
pour  être  le  centre  du  Christianisme,  et  par  le  Christianisme  la 
reine  du  monde.  Platon,  le  plus  saj4"e  des  païens,  rendait  aux 
dieux  de  continuelles  actions  de  jj^râce,  de  ce  qu'ils  l'avaient  fait 
naître  ^rec  plutôt  que  barbare.  Avec  bien  plus  de  raison  que  le 
Philosophe  d'Athènes  nous  pouvons  nous  «^-lorifier.  Sachons  cor- 
respondre <^  cette  fjrâce,  rendons  nous  dignes  de  cette  préférence 
dont  nous  avons  été  l'objet  de  la  part  de  Jésus  Christ  ;  et  notre 
Italie,  relevant  son  front  de  nouveau  couronné  de  i,''loire,  reprendra 
sa  place  d'honneur  pari*'  les  autres  nations. 

Il  est  évident  que  pour  relever  une  nation  et  réformer  ses 
mœurs,  il  faut  avant  tout  réformer  les  membres  qui  la  composent. 
Prétendre  qu'il  suHît  pour  i^uérir  la  société  d'édicter  un  certain 
nombre  de  lois,  fussent-elles  bonnes, et  même,  ce  qui  est  plus  rare, 
fussent-elles  mises  :\  exécution,  sans  vouloir  s'occuper  de  la  ré- 
forme morale  des  individus,  c'est  ti>iiber  dans  une  grossière  illu- 
.sion.  Les  lois  humaines  ne  sont  faites  que  pour  réprimer  le  mal 
extérieur  dans  l'homme,  ce  qu'on  peut  appeler  sa  partie  matérielle 
qui  seule  peut  se  manifester  aux  veux  d'un  autre  homme  ;  mais  l'Ame, 
mais  l'être  intérieur  qui,  i'i  proprement  parler,  fait  l'homme,  échap- 
pera toujours  aux  prescriptions  humaines  et  g^ardera  son  indépen- 
dance. Seule  la  religion  est  assez  puissante  pour  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  fermé  de  sa  volonté  et  de  son  cœur,  et  leur  donner 
une  direction  morale.  A  la  religion  il  appartient  de  dompter  les 
passions  mauvaises  dans  l'homme  en  leur  opposant  les  vertus 
contraires,  ii  elle  aussi  de  dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur  par  le 
rayonnement  de  la  vérité.  C'est  elle  enfin  qui  seule  peut  le  con- 
duire, comme  par  la  main,  dans  le  sentier  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  en   faisant  toujours    briller   devant   ses   yeux    l'image    d'un 

(I)  (!iil.  VI,  14. 
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Dieu  infiniment  juste,  qui  connait  tout,  dont  l'œil  toujours  ouvert 
sonde  jusqu'aux  replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain.  II  faut 
donc  de  toute  nécessité  commencer  par  moraliser  l'intliviilu,  si 
l'on  veut  arriver  ;'i  réformer  la  société  et  ;'i  la  sauver. 

Une  dernière  observation  nous  reste  encore  ;'i  faire.  11  y  a 
dans  la  société  différentes  classes  d'hommes,  et  ces  classes  sociales 
comprennent  elles  mêmes  diverses  catéj^ories  de  personnes.  Si 
donc  l'on  veut  sérieusement  parvenir  h  réf^énérer  une  nation,  il 
faut  que  chaque  individu,  comprenant  bien  les  oblij^ations  propres 
.•'i  son  état  de  vie,  s'applique  par  tous  les  moyens,  selon  le  mot  de 
saint  Paul,  /i  correspondre  .^  la  j^râce  qui  lui  a  été  doruiée(i). 
Aussi,  au  moment  où  nous  nous  adressons  h  tous  les  fidèles,  mem- 
bres des  deux  archidiocèses  que  Dieu,  dans  ses  desseins  impéné- 
trables, a  confiés  i'i  notre  faiblesse  ;  au  moment  où  ni>us  vous  ex- 
hortons tous  h  raviver  dans  vos  cœurs  la  foi  chrétienne  qui  seule 
peut  vous  conduire  au  salut,  nous  sentons  le  besoin  de  nous 
adresser  tout  particulièrement  aux  prêtres,  comme  h  ceux  qui,  en 
raison  même  de  leur  sublime  ministère,  doivent  plus  parfaitement 
reproduire  en  leur  personne  les  traits  de  l'IIomme-Dieu.  Oui, 
ministres  de  Jésus-Christ,  nos  frères  dans  le  sacerdoce,  c'est  h 
nous  plus  qu'i'i  tout  autre  que  s'adressent  ces  paroles  de  saint 
Grégoire:  Omnis  Ckristi  actio  nostra  est  insintctio,  chacune  des 
actions  de  Jésus-Christ  contient  un  enseifjnement  pour  nous.  Que 
la  vie  et  les  œuvres  de  l'Homme-Dieu  doivent  être  la  rèj^^le  de 
notre  conduite,  c'est  l;'i  nue  vérité  que  lui-même  a  voulu  nous 
inculquer:  Miigis/cy  vcs/cr  jouis  es/,  CJtnsfns  {2),  a-t-il  dit.  Or, 
si  Jésus-Christ  est  notre  maître,  il  est  aussi  nécessairement 
pour  nous  un  modèle  qu'il  faut  imiter  et  dont  il  faut  suivre 
fidèleint-nt  les  exemples.  Il  faut,  comme  l'a  dit  le  j^-rand  apôtre, 
nous  revêtir  de  lui  (3),  c'est-c^-dire  reproduire  en  nous 
ses  exemples  et  sa  vie  tout  entière.  Laissez  nous  donc,  nos 
très-chers  frères,  vous  conjurer  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
comme  le  faisait  l'apôtre  saint  Paul,  '■'■  d\)(frir  vos  corps  e?i  hostie 
vhuiiite,  sdinte,  tigrctiblc  au  Seigneur.  Se  vous  coujortnez  point  à 
ce  sièc/e,  mais  réfornies-i'ous  pur  te  renouvellement  de  votre  esprit 
(4)  "  C'est  A-dire,  loin  de  vous  les  idées,  les  sentiments,  les  affec 
tions  d'un  monde  insensé  et  corrompu,  et  mettez  tous  vos  soins  à 
la  réforme  de  vous  mêmes.  I^n  un  mot,  que  votre  vie  soit  une  imi- 
tation parfaite  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  afin  que  chacun  de  vous 
puisse  dire  avec  vérité  ce  que  disait  encore  saint  Paul  :  "/f  vis, 
ou  plutôt,  ee  n'est  pas  nw>  ijui  vis,  c'est  Jèsus-Clirist  qui  vit  en  moi" 


(1)  Rom.   xii. 

(2)  iM;ith.  xxiii  In. 
(;{)  Rom.  xiii,  14. 
(4)  Rom.  XII. 
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Comme  il  est  pénible  de  voir,  au  milieu  des  temps  si  tristes 
que  nous  traversons,  les  ministres  du  sanctuaire  eux-mêmes,  ga- 
gnés par  l'esprit  du  siècle,  s'éloigner  de  la  sainteté  de  leur  état  ! 
Quel  terrible  déchirement  de  cœur  de  voir  les  sentinelles  de  la 
maison  de  Dieu,  rester  immobiles  et  sans  énergie,  pendant  que  la 
religion  est  en  but  à  de  si  violentes  attaques  !  Voyez  en  effet,  nos 
très-chers  frères,  comment  le  royaume  de  Jésus-Christ  dont  la 
garde  nous  est  confiée  est  battu  en  brèche  de  tous  côtés.  D'une 
part,  on  voit  les  sectes  impies  se  ruer  contre  lui  avec  un  acharne- 
ment satanique,  décidées  à  le  détruire  si  la  chose  était  possible  ; 
d'autre  part,  il  soultre  cruellement  de  l'indifférence  religieuse  d'un 
trop  grand  nombre  qui  portent  le  nom  de  catholiques,  sans  s'oc- 
cuper, dans  la  pratique,  des  lois  qu'impose  la  religion.  Nous 
vivions  à  une  époque  pleine  de  périls.  Nous  avons  devant  nous, 
d'un  côté,  des  ennemis  implacables  qui  travaillent  avec  acharne- 
ment à  la  ruine  du  Christianisme,  et  de  l'autre,  des  amis  tièdes  et 
sans  vigueur  qui  s'inquiètent  fort  peu  du  sort  que  peut  avoir  la 
religion.  Qui  donc  se  lèvera  pour  sauver  ici-bas  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  avec  elle  la  société  ?  C'est  nous,  nos  très-chers 
frères  dans  le  sacerdoce,  c'est  nous,  comment  pourrions-nous  l'ou- 
blier ?  qui  avons  été  choisis  par  Dieu  pour  être  les  soutiens  de 
son  Eglise,  les  défenseurs  de  la  foi,  les  propagateurs  de  son  em- 
pire de  justice  et  de  vérité.  Or,  de  quelle  manière  nous  acquittons- 
nous  de  cette  divine  mission  ?  Hélas  !  nous  ne  voudrions  pas,  la 
première  fois  que  nous  nous  adressons  à  vous,  nous  répandre  en 
larmes  avec  le  prophète  ;  nous  n'osons  pas  répéter,  après  lui,  que 
tous  les  châtiments  qui  affligent  le  peuple  de  Dieu  ont  leur  source 
dans  le  sanctuaire  même.  Nous  n'irons  pas  non  plus  jusqu'à  dire, 
avec  saint  Cyprien,  que  cette  tempête  qui  menace  d'emporter 
l'Eglise  a  été  soulevée  par  nous,  dès  que  nous  avons  commencé  à 
nous  éloigner  des  voies  du  Seigneur.  Mais,  pourrions-nous,  toute- 
fois,nous  rendre  le  témoignage  que  nous  ne  sommes  pas  coupables 
devant  Dieu  ?  Quelle  a  été,  quelle  est  encore  notre  vie  ?  Souve- 
nons-nous toujours,  nos  très-chers  frères,  que,  selon  la  parole  de 
Massillon,  il  n'y  a  pas  de  milieu  possible  pour  un  prêtre.  S'il 
n'édifie  pas  il  scandalise,  s'il  ne  donne  pas  la  vie  aux  âmes  il  leur 
donne  la  mort,  si  sa  conduite  n'inspire  pas  la  piété  elle  autorise  le 
vice.  Quel  affreux  ma'heur  pour  un  peuple  d'être  condamné  à 
avoir  des  prêtres  tièdes,  négligents,  vicieux,  plus  préoccupés  des 
affaires  temporelles  de  leurs  propres  familles,  que  de  l'honneur  de 
la  maison  de  Dieu  !  Ces  prêtres,  observe  avec  raison  saint  Gré- 
goire le  Grand,  sont  les  meurtriers  de  toutes  les  Ames  qui  péris- 
sent par  leur  coupable  négligence  ou  sont  victimes  de  leurs  fu- 
nestes exemples. 
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O  Jésus  notre  divin  Sauveur,  aidez-nous  de  votre  grâce 
toute-puissante,  afin  que  ceux  que  vous  avez  daigné  appeler  aux 
fonctions  sacerdotales  puissent  s'acquitter  dignement  et  sain- 
tement, en  toute  rectitude  et  pureté,  de  leur  sublime  ministère! 
Et,  s'il  ne  nous  est  pas  donné  dans  cette  vie  de  posséder  une  sain- 
teté aussi  parfaite  que  le  demanderait  la  grandeur  de  notre  mis- 
sion, puissions-nous  au  moins  regretter  dignement  nos  défaillances 
journalières,  et  nous  eflforcer  sans  cesse  de  nous  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  vous,  notre  divin  modèle  !  Ne  permettez  pas 
qu'une  seule  âme  périsse  par  notre  faute,  mais  faites  au  contraire 
que  pour  toutes  nous  soyons  des  instruments  de  salut  ! 

Pour  aider  et  soutenir  le  ministère  sacerdotal,  il  y  avait  autre- 
fois des  ordres  religieux,  lesquels,  comme  autant  de  milices  vail- 
lantes vouées  à  une  perfection  plus  grande,  étaient  pour  l'Eglise 
un  sujet  de  gloire  et  pour  la  société  une  source  d'inestimables 
bienfaits.  Hélas  !  une  affreuse  tempête  les  a  dispersés,  et  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  toute  la  région  de  la  Basilic.ite,  on  rencontre  à  peine 
quelques  religieux.  Et  ceux  qui  restent  ainsi,  fatigués,  chargés 
d'années,  seuls  sous  le  toit  solitaire  de  leurs  cloîtres  abandonnés, 
se  souviennent  avec  tristesse  des  jours  d'autrefviis.  Leurs  larmes 
coulent  abondantes,  en  pensant  à  la  ruine  irréparable  de  tant  d'ins- 
tituts qui  avaient  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  et  qu'un 
moment  de  folie  a  sacrifiés.  Ce  fut  là  aussi  votre  sort,  ô  épouses 
de  Jésus-Christ,  vous  qui,  poussées  par  l'amour  divin,  avez  dit 
adieu  au  monde  et  êtes  venues  chercher  le  repos  et  la  tranquillité 
dans  le  silence  et  la  solitude.  Consolez-vous,  cependant,  et  espé- 
rez. Le  bras  du  Tout-Puissant  n'est  pas  raccourci,  pour  vous 
également  se  lèveront  des  jours  meilleurs.  Continuez,  avec  zèle  et 
fidélité,  à  faire  tout  le  bien  que  vos  moyens  limités  vous  permet- 
tent d'accomplir.  Restez  toujours  des  exemples  vivants  de  vertu, 
par  l'observance  scrupuleuse  de  vos  saintes  Constitutions.  Dépo- 
sez vos  peines  et  vos  souffrances  au  pied  du  crucifix.  Priez  sur- 
tout, priez,  afin  que  les  peuples  reviennent  k  Jésus-Christ  ;  dans  la 
prière  vous  trouverez  la  paix  que  le  monde  ne  saurait  vous 
donner. 

Ces  exhortations  au  courage  et  à  la  patience,  nous  voulons 
les  adresser  également  aux  autres  ordres  religieux  qui,  bien  que 
n'ayant  pas  été  atteints  par  les  lois  de  suppression,  se  voient  ce- 
pendant arrêtés  par  de  nombreux  obstacles  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  propres  devoirs.  Ce  n'est  \h  qu'une  phase  de  la 
guerre  acharnée  que  1  enfer  ne  cesse  de  faire  au  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  avons  voulu,  avant  tout,  rappeler  aux  ecclésiastiques  et 
aux  personnes  religieuses,  l'obligation  toute  spéciale  dans  laquelle 
ils  sont  de   conformer   fidèlement   leur   conduite    aux  préceptes  de 


9â 


Jésus-Christ.  Il  était  juste  de  commencer  par  eux,  car,  comme 
ministres  de  l'Homme-Dieu,  ou  admis  plus  particulièrement  dans 
son  intimité,  ils  doivent,  par  une  sainteté  plus  grande,  faire  briller 
plus  que  les  auties,  la  lumière  de  ses  célestes  enseignements. 
Mais,  pour  arriver  k  cette  restauration  sociale  tant  désirée,  il 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  laïques,  de  leur  côté,  reviennent 
h  l'observation  des  préceptes  évangéliques.  Il  faut  donc  que  cha- 
cun se  convertisse,  il  faut  un  réveil  général.  Il  faut  que  toutes 
les  classes  de  la  société,  ceux  qui  gouvernent  aussi  bien  que  ceux 
qui  obéissent,  les  savants  non  moins  que  les  ignorants,  les  riches 
comme  les  pauvres,  les  maîtres  en  même  temps  que  les  serviteurs, 
reviennent  à  leurs  devoi.-s.  A  cette  condition  seulement  on  pourra 
voir  la  société  se  relever  et  trouver  le  salut. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'adresser  une  prière  à 
ceux  qui,  avec  une  légèreté  inconcevable,  font  tous  leurs  efforts 
pour  arracher  du  cœur  de  notre  pauvre  jeunesse  la  foi  et  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Hommes  aveugles,  avez-vous  jamais  pesé  sérieu- 
sement les  terribles  conséquences  de  cette  propagande  irréligieuse? 
Ces  conséquences,  nous  venons  de  les  mettre  sous  vos  yeux  :  c'est 
la  révolte  contre  tout  principe  d'ordre,  l'immoralité  la  plus  effron- 
tée, le  mépris  de  toute  autorité  légitime.  VoilA  ce  que  nous  vous 
avons  dit,  et  vous  ne  sauriez  nous  démentir.  Vous  qui  vous  pro- 
clamez sans  cesse,  et  bien  haut,  les  ainis  de  votre  patrie,  vous 
savez  également  que  tous  les  sages  païens  sans  exception  ont  dit 
qu'un  bon  gouvernement  sans  la  religion  est  une  véritable  chi- 
mère. Vous  n'ignorez  pas  toutes  ces  choses  ;  et  pourquoi  alors 
persistez-vous  à  vouloir  nous  ôter  Jésus-Christ?  Qu'allez-vous 
nous  donner  en  échange  ?  "  Parmi  tous  les  systèmes  opposés  au 
Christianisme,  demande  Montalembert,  quel  est  celui  qui  a  jamais 
consolé  une  âme  affligée,  fortifié  un  cœur  désolé  ?  Qui,  parmi 
tous  ces  docteurs,  a  appris  à  essuyer  une  larme  ?  Seul,  le  Chris- 
tianisme, depuis  tant  de  siècles,  a  promis  de  consoler  l'homme 
dans  les  épreuves  inévitables  de  la  vie,  en  purifiant  les  affections 
du  cœur,  et  lui  seul  a  tenu  parole  (i)." 

Oui,  dans  le  Christianisme  seul  on  peut  voir  la  lumière  qui  dis- 
sipe les  sombres  ténèbres  qui  pèsent  parfois  sur  nt>tre  existence 
terrestre.  Là  on  trouve  également  la  règle  droite  qui  doit  guider 
les  maîtres  et  les  sujets,  la  balance  égale  qui  laisse  au  patron  les 
revenus  de  son  capital  et  aux  ouvriers  le  salaire  qui  leur  est  dû. 
C'est  encore  dans  le  Christianisme  que  nous  trouvons  la  main 
bienfaisante  toujours  prête  h  verser  un  baume  sur  nos  douleurs, 
le  courage  qui  nous  soutient  au  sein  de  l'épreuve,  l'espérance 
qui,  parmi  les  embûches  sans  nombre  au  milieu  desquelles  nous 
marchons,  fait  briller  à  nos  yeux  une  éternelle  récompense.   Quelle 

(1)  Sainte  Elizabetli.     Introd. 
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source  féconde  de  bénédictions  pour  nous  que  la  relig^ion  chré- 
tienne !  Les  siècles  s'écoulent,  les  g'énérations  humaines  disparais- 
sent les  unes  après  les  autres,  sur  les  ruines  des  vieilles  formes  de 
gouvernement  de  nouvelles  s'élèvent  ;  mais  au  milieu  de  ces  per- 
pétuels chanj^'ements,  parmi  l'instabilité  des  choses  humaines, 
le  Christianisme  reste  toujours  debout,  immuable,  ne  cessant 
jamais  de  répandre  sur  la  terre  les  bienfaits  innombrables 
dont  il  est  la  source.  Aussi,  sous  quelque  forme  que  la  société 
vienne  h  lui,  il  est  toujours  le  phare  lumineux  qui  la  conduira  sûre- 
ment au  port.  Que  ce  soit  le  règne  de  l'oli^.'irchie  ou  le  règne  de 
la  démocratie,  que  lui  importe  ?  La  démocratie,  dont  l'avènement, 
au  dire  de  Monsieur  de  Falloux,  est  le  seul  fait  incontestable,  ne 
saurait  faire  peur  ii  Celui  qui,  mettant  de  côté  les  cruelles  théories 
de  Socrate  et  de  Platon,  est  venu  dire  au  monde  :  "  Tojis  les 
hommes  sont  frères,  puisqii ils  sont  tous  enfants  d'un  mcnie  Pète, 
qui  est  au  ciel."  S'il  arrive,  au  contraire,  que  les  gouvernements 
se  laissent  gagner  par  l'esprit  païen  qui  conduit  fatalement  au  des- 
potisme; s'ils  rejettent  les  principes  chrétiens,  les  seuls  qui  mènent 
cl  la  vraie  liberté,  parcequ'ils  sont  tous  imprégnés  d'une  vive  et 
profonde  charité  ;  s'ils  ne  veulent  plus  comprendre  la  doctrine  de 
la  liberté  religieuse  des  peuples  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise, 
doctrine  qui  est  la  base  de  la  sécurité  et  de  la  gloire  des  nations, — 
alors,  observe  un  célèbre  écrivain,  "  l'Eglise  saura  se  passer 
d'eux,  elle  se  tournera  vers  la  démocratie,  elle  baptisera  cette  sau- 
vage héroïne  et  la  conduira  au  Christianisme.  Elle  gravera  sur  son 
front  le  sceau  d'une  consécration  divine,  puis  elle  lui  dira  :  Règne, 
et  la  démocratie  régnera  (i)." 

Quant  à  vous,  frères  et  fils  bien-aimés,  adressez  au  Seigneur 
If  s  prières  les  plus  ferventes,  afin  que  une  vie  nouvelle,  une  vie 
sincèrement  chrétienne  et  catholique,  refleurisse  au  sein  de  notre 
patrie  ;  priez  pour  que  notre  peuple,  enfin  désabusé,  retrouve  la 
paix  et  la  tranquillité  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Priez  aussi 
pour  que  le  ciel  veuille  accorder  encore  de  longues  années  de  vie  à 
son  auguste  Vicaire,  notre  pontife,  l'intrépide  Léon  XIII,  heureu- 
sement régnant.  Qu'il  continue,  avec  le  même  courage  étonnant 
et  la  même  sagesse  surhumaine,  dans  nos  temps  si  troublés,  h  dé- 
fendre notre  sainte  mère  l'Eglise  contre  les  attaques  furieuses  de  ses 
ennemis.  Qu'au  milieu  de  cette  corruption  envahissante  qui  me- 
nace de  bouleverser  la  société  de  fond  en  comble,  il  soit  toujours 
l'étoile  resplendissante  qui  montrera  au  peuple  chrétien  le  chemin  du 
salut.  Priez  aussi  pour  nous,  votre  pasteur,  afin  que  notre  hum- 
ble travail  au  milieu  de  vous,  soit  pour  nous  une  cause  de  mérite 
devant  Dieu,  et  pour  notre  troupeau  une  source  de  salut. 

Que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  charité  de 
Dieu,  et  la  participation  de  l'Esprit-Saint  soient  avec  vous  tous! 

Lacedonia,   avril   1896. 

(1)  Ventura. 
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A  nos  trcs-ciiers  Jrcrcs  et  fils,  les  membres  du  clergé  et  les  fidèlts  des 
deux  archidioccses,  paix  et  salut  dans  le  Seigneur. 

Dernièrement,  un    savant    professeur    d'une  des  plus  célèbres 
Universités  d'Italie  commençait  ainsi  son  discours  d'inauguration: 
"  Ce  siècle  qui  touche  à  son  déclin,  illustré   par   tant  de  faits 
éclatants,  a  été  également  fécond  et  glorieux  entre  tous  les  autres 
par  ses  étonnantes  découvertes  et  par  le  progrès  de   l'humanité,  à 
tel  point  qu'on  peut  se  demander  laquelle    parmi   toutes   ces   mer- 
veilles méritera  le  plus  de  lui  donner  son  nom  dans  l'Histoire.  Des 
nations, depuis  des  siècles  divisées  et  opprimées,  ont  enfin  cimenté 
leur  unité  et  conquis  leur  indépendance.     Les   murs  de  séparation 
sont  tombés,  les  différentes  branches  du   commerce   se   sont  déve- 
loppées, les  associations  se  sont  multipliées  parmi  les  travailleurs, 
ainsi  que  les  sociétés  de  prévovance  et  de   secours   mutuel.      Il  en 
est  résulté  que  l'union  et  la  fraternité  des   peuples  et  des  individus 
ont  pris  un  nouvel  et  vigoureux  essor.   L'esclavage  et  la    servitude 
de  la  glèbe  abolis  sous   toutes   leurs  formes,  les    peuples   devenus 
maîtres  de  leurs  destinées,  l'instruction  répandue  partout,  la  main 
de  l'homme  séparant  les  isthmes   pour  unir  les   mers,  perçant  les 
entrailles  de  granit  de    nos    montagnes,  ouvrant    les    Alpes    elles- 
mêmes, pour  tracer  d'un  pays  à  l'autre  des  routes  nouvelles  et  plus 
faciles,  la  vapeur  appliquée  comme  force  motrice    pour    les   trans- 
ports rapides  sur  nos  voies  ferrées,  rapprochant  ainsi  les  contrées  et 
les  peuples  les  plus  éloignés,  et    rendant  pour    jamais  impossibles 
les  disettes  des   époques   passées  ;  les  voyages  sur  mer  ne  dépen- 
dant plus  des  caprices  du  vent,  l'homme  dérobant  au  ciel  son  étin- 
celle   et  transmettant    au   loin    avec    la    rapidité    de    la    foudre  la 
parole,  le  son,  la    pensée    même,  ou    les    emprisonnant  à  volonté 
dans  le  rouleau  d'un  phonographe  ;  la    lumière   du    soleil    qui    na- 
guère ne  pouvait  donner  qu'une  vision  fugitive  des  objets,  servant 
maintenant,    au    moyen    de    simples    procédés    chimiques,  à  fixer 
d'une  manière  durable  les   images  des   choses  ;  une   force    incom- 
parable acquise  au  profit  de  l'industrie  par  l'électricité  et  la  vapeur, 
la  production  augmentant   ainsi   avec   une   prodigieuse  rapidité  et 
substituant  à  la  niain-d'œuvre    la   machine  qui    multiplie  à  l'infini 
le  travail   de   l'homme  ;  l'électricité   illuminant   nos  phares  et  nos 
villes  avec  une  splendeur  inconnue  jusqu'ii  ce  jour; — telles  sont  quel- 
ques-unes des   merveilles  dont  ce  siècle  peut  s'enorgueillir.      Que 
dire  des  progrès  de  la  chimie,  encore  dans  les  langes  à  l'aurore  de 
ce    siècle,    possédant    aujourd'hui    un    champ    immense,  abordant 
même  les  synthèses  organiques  ?     Que  dire  de  la  science  biologi- 
que en  général,  et  de  la  médecine  en  particulier?  Dans  le  domaine 
de  cette  dernière,  la  seule  découverte  des  microbes  pathogènes  et 
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des  antiseptiques  suffirait  <i  donner  son  nom  et  faire  honneur  h  un 
siècle  ;  de  l<^,  en  effet,  l'hygiène  publique  et  la  médecine  pratique 
ont  tiré  des  données  certaines  sur  l'origine,  la  préservation  et  la 
cure  des  maladies.  La  chirurj'ie,  également,  s'est  vue  puissaminent 
secondée  dans  ses  audacieuses  entreprises." 

Après  avoir  énuméré  ces  découvertes  et  ces  progrès  vraiment 
merveilleux,  le  même  professeur  continue  en  ces  termes  :  "  Ce- 
pendant, le  progrès  moral  n'est  pas  allé  de  pair  avec  toutes  ces 
améliorations  dans  les  conditions  économiques  et  sociales,  et  cet 
avancement  dans  les  sciences  naturelles  et  leurs  applications  innom- 
brables. C'est  même  dans  la  recherche  effrénée  de  ces  dernières  et 
dans  l'enivrement  de  succès  inespérés  qu'il  faut,  semble-t-il,  cher- 
cher la  cause  de  l'affaiblissement  moral  des  populations.  On  leur  a 
jusqu'ici  parlé  beaucoup,  trop  même,  de  leurs  droits,  et  très-peu  de 
leurs  devoirs.  En  même  temps,  avec  la  diffusion  rapide  de  l'instruc- 
tion, l'établissement  des  différentes  libertés  de  la  parole, de  1h  presse, 
de  l'association,  on  a  vu  les  esprits  étrangement  excités;  des  aspira- 
tions nouvelles  se  sont  fait  jour  ;  on  en  est  venu  ci  ne  plus  tenir 
compte  des  freins  de  l'ordre  moral,  indispensables  ;'i  l'homme 
pour  le  retenir  loin  du  mal  et  lui  faire  pratiquer  la  vertu  :  je  veux 
parler  de  ces  hautes  croyances  qui  nous  élèvent  au-dessus  des 
satisfactions  purement  sensibles,  et  correspondent  au  sentiment 
du  devoir  et  k  l'idée  de  famille,  de  patrie  et  de  religion."  Et  dans 
le  reste  de  son  discours,  le  vaillant  écrivain  démontre,  statistiques 
criminelles  en  main,  la  présente  décadence ,  ou  mietix,  la  ruine  des 
mœurs  en  général,  et  en  particulier  dans  notre  Italie  (  i  ). 

Des  aveux  semblables  tombent  aujourd'hui  des  lèvres  de  tous 
ceux  qui  conservent  encore  dans  leur  cœur  quelques  sentiments 
de  vertu  et  un  sincère  ymour  de  leur  pays.  Les  journaux  de  toutes 
couleurs,  les  plus  profonds  penseurs,  les  magistrats  les  plus  con- 
sciencieux, tous  sans  exception  déplorent  cet  abaissement  moral 
qui  menace  d'entraîner  ;\  sa  perte  notre  infortunée  patrie.  Mais, 
d'où  vient  que  notre  Italie,  riche  d'un  passé  si  glorieux,  soit  dans 
les  sciences,  soit  par  la  dignité  de  la  vie,  est  ainsi  déchue  de  son 
antique  splendeur?  Quelle  est  la  vraie  cause  de  cette  triste  immo- 
ralité qui,  comme  un  venin  malfaisant,  s'est  insinuée  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  nous  avilit,  nous  dévore  et  menace  de 
nous  ramener  à  la  barbarie  ? 

Je  laisse  aux  philosophes  leurs  sophismes,  aux  politiciens  les 
mille  détours  de  la  politique  humaine;  j'entends  au  fond  de  mon 
cœur  une  voix  qui,  plus  que    tous  les   raisonnements   humains,  me 
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persuade   et   me   touche.      C'est  la  voix  de    Dieu  qui  dit 
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(1)  Franc.  Roncati.     Discours  d'inauguration  à  l'ouverture  solennelle  des 
cours  à  l'Université  royale  de  Bologne,   1894-1895. 
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peuple  n'a  pas   écouté   ma  voix.     Je  l'ai   abandonné  aux   caprices 
de  son  cœur,  il  marche  au  g-ré  de  ses  vains  désirs  (i). 

L'homme,  s'éloij^nant  de  Dieu  et  se  guidant  d'après  ses  désirs 
sensuels,  ou  mieux,  se  laissant  aller  au  courant  impétueux  de  ses 
passions  effrénées,  telle  est  donc  la  vraie  cause  de  l'immoralité 
actuelle.  Et,  qui  plus  que  tout  autre  a  amené  ce  déchaînement  des 
passions,  si  ce  n'est  cette  nouvelle  école  athée  et  menteuse  qui 
travaille  de  toutes  ses  forces  ;\  arracher  du  cœur  de  notre  peuple 
la  crainte  salutaire  de  Dieu  et  la  religion  de  nos  pères  ? 

Le  problème  que  Bayle  s'était  posé  et  que  les  philosophes  du 
siècle  passé  ont  tant  discuté,  à  savoir  s'il  est  possible  à  un  homme 
ou  à  une  société  de  pratiquer  la  vertu  et  d'être  heureux  hors  de 
toute  croyance  religieuse,  a  reçu  de  nos  jours  une  solution  solen- 
nelle par  les  événements  que  nous  voyons  continuellement  se  suc- 
céder sous  nos  yeux.  11  est  prouvé  désormais  que  si  les  sciences 
naturelles,  qui  ont  pour  but  la  connaissance  des  êtres  matériels  ou 
des  corps,  de  î.ur  origine,  de  leur  nature,  de  leurs  éléments,  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  relations,  sont  d'une  très-grande  utilité, 
seules  cependant  les  vérités  surnaturelles,  qui  nous  font  connaître 
Dieu,  ses  attributs,  l'origine  de  l'homme,  sa  fin  prochaine  et  ses 
fins  dernières  et  les  moyens  d'y  arriver,  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  la  créature  et  le  Créateur,  entre  l'homme  et  son  sem- 
blable, entre  l'individu  et  la  société, — ces  vérités  seules  dis-je,  sont 
le  fondement  de  la  moralité  qui  assure  la  paix  domestique  et  le 
bonheur  des  peuples.  Malheureusement,  l'esprit  d'innovation  s'est 
tellement  emparé  des  hommes  de  notre  temps,  qu'il  s'est  élevé 
avec  violence  contre  ce  verdict  émané  du  souverain  tribunal  du 
genre  humain,  et  qui  a  pour  lui  une  antiquité  de  près  de  six  mille 
ans.  Mais,  ;'i  l'appui  de  la  vérité,  la  réalité  des  faits  encore  une 
fois  a  démontré  que  sans  Dieu  on  ne  peut  gouverner  les  nations, 
et  que  celui  qui  écarte  la  religion  détruit  les  bases  de  la  société 
humaine. 

Sous  le  nom  séduisant  de  progrès  on  a  voulu  jeter  dans  l'om- 
bre ces  grandes  vérités,  sous  l'unique  prétexte  qu'elles  sentaient 
trop  l'antiquité.  On  oubliait  que  la  vraie  religion  a  horreur  de  la 
nouveauté,  p.irce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu  et  par  conséquent 
parfaite  et  immuable,  et  que  ce  qui  est  aujourd'hui  était  hier  et 
dans  tous  les  siècles  passés,  et  sera  dans  tous  les  siècles  à  venir. 
Christus  heri  et  hodie,  ipse  et  in  siecula  !  (2).  On  n'a  pas  fait 
attention  que  le  moi  progrès,  dans  sa  véritable  acception,  ne  signi- 
fie pas  seulement  avancement,  mouvement  en  avant,  mais  bien 
avancement,    mouvement   en    avant  dans   le  droit  chemin,  dans  la 
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(1)  Pp.  LXXX. 

(2)  Hébr.  XTIl,  8. 
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voie  du  bien,  dans  la  voie  qui  conduit  l'i^tre  h  la  perfection  qui  lui 
est  propre  et  qui  est  sa  fin  dernière.  Aller  en  avant  dans  une 
fausse  voie,  ce  n'est  pas  faire  du  proj^rès  ;  c'est  plutôt  s'égarer, 
c'est  même  reculer,  parce  que  c'est  s  éloij^ner  davantage  du  but 
qu'on  veut  atteindre.  La  question  est  donc  .simplement  de  savoir 
si,  courir  après  le  nouveau  dans  les  choses  de  relif^ion,  de  philoso- 
phie, de  politique,  c'est  marcher  dans  le  bon  chemin,  ou  si  c'est  au 
contraire  suivre  une  fausse  voie,  parce  que  dans  ce  dernier  cas, 
il  est  évident  que  le  nouveau  exclut  totalement  le  progrès  (i). 

Ce  fut  sans  aucun  doute  un  véritable  recul,  une  marche  hors 
du  chemin,  comme  dirait  saint  Auj^ustin,  que  d'avoir  voulu  briser 
les  freins  salutaires  que  la  religion  met  en  nos  mains  pour  modé- 
rer et  diriger  nos  passions,  ces  passions  qui  jour  et  nuit  et  h  toutes 
les  étapes  de  la  vie  nous  livrent  des  assauts  si  furieux  que, 
laissés  à  nous-mêmes,  nous  sommes  irrévocablement  entraînés  au 
vice 

Or,  s'il  est  vrai  que  de  ce  déchaînement  s  passions  vient 
notre  décadence  morale,  pourquoi  n'assaierions  nous  pas  d'envisa- 
ger dans  toute  leur  hideuse  nudité  ces  cruelles  furies?  pourquoi 
n'essaierions-nous  pas  d'en  examiner  de  près  la  néfaste  influence, 
afin  de  pouvoir  y  apporter  un  remède  efficace  ? 

C'est  la  crainte  dans  l'âme  et  le  cœur  déchiré  par  une  amère 
douleur  en  voyant  notre  patrie  tombée  de  ces  hauteurs  morales  où 
elle  occupait  le  premier  rang,  que  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  parier  de  la  nécessité  de  corriger  nos  mœurs  et  de  réprimer 
nos  passions,  si  nous  voulons  une  bonne  fois  guérir  ces  plaies  gan- 
greneuses qui  rongent  la  société  moderne,  h  tel  point  qu'elle  ne 
paraît  plus  être  qu'un  cadavre  en  déconiDosilion.  Ce  sujet  parait 
plus  opportun  que  jamais  à  cette  époque  de  l'année,  alors  que 
notre  sainte  mère  l'Eglise  nous  invite  «^  la  pénitence  pour  modérer 
nos  passions  et  qu'elle  nous  répète  avec  le  prophètejoël  :  "  Main- 
tenant donc, revenez  h  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes,  les 
pleurs  et  les  gémissements.  Déchirez  vos  cœurs  et  non  pas  vos 
vêtements  ;  revenez  au  Seigneur  votre  Dieu,  parce  qu'il  est  bon  et 
compatissant,  patient  et  riche  en  miséricorde"  (2). 


Du  fond  du  cœur  humain  émergent  trois  redoutables  pas- 
sions, 1?.  voluptt\  la  vanité,  Vorgtieil,  que  l'apôtre  saint  Jean  a  par- 
faitement esquissées  quand  il  a  dit:  "Tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux, 
orgueil  de  la  vie  "  (3).     Tous    les    objets    qui   sont  dans  le  monde 

(  I  )  Ventura.    Cours  de  philosophie  chrétienne. 

(2)  Joël  II,  13. 

(3)  I  Joann.  II,   16. 
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servent  h  irriter  et  h  nourrir  une  ilo  ces  trois  concupiscences — la 
concupiscrnci'  de  lit  chair,  à  laquelle  appartiennent,  comme  le 
remarque  saint  Augustin,  toutes  les  séductions  de  la  volupté— la 
concupiscence  des yeti.x  qui  a  pour  objet  toutes  les  pompes  et  les 
vanités  des  fêtes  mondaines, — enfin  rorgueil de  la  vie,  ou,  comme 
disent  saint  Aujjustiii  et  saint  Cyprien,  l'ambition  du  siècle,  qui 
renferme  l'amour  des  dij^-nités,  des  biens  et  des  grandeurs  de  la 
terre.  li)xaminons  attentivement  cette  triple  source  des  niaux  qui 
souillent  la  terre,  et  de  cette  étude  nous  retirerons  de  salutaires 
leçons. 

Parmi  les  maux  sans  nombre  que  la  prévarication  du  premier 
honmie  attira  sur  toute  sa  postérité,  le  plus  jjrand  sans  contredit 
est  la  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit.  Aussi,  h.  peine  le  monde 
a-t  il  commencé  que  Dieu  s'apprête  h  le  détruire,  pour  mettre  un 
terme  h  l'universelle  corruption.  I.,e  déluf^e  arrive,  et  malgré  cet 
avertissement,  les  hommes  dispersés  par  toute  la  terre  ne  cessent 
pas  d'étaler  partout  leurs  vices,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  choisi  lui- 
même  se  livre  sans  mesure  au  libertinage.  Kn  vain  le  feu  des- 
cend du  ciel  sur  Sodome  et  Gomorrhe,  en  vain  Dieu  fait  éclater 
sa  colère  sur  les  peuples  par  de  nouveaux  châtiments,  l'impudicité 
continue  ses  ravages  et  Moloch  a  toujours  des  autels.  L'Orient, 
devenu  le  centre  de  la  corruption,  empoisonne  rapidement  le  reste 
de  la  terre.  Athènes,  comme  Babylone,  élève  des  autels  à  Priape, 
Solon  encourage  la  prostitution  qui  plus  tard  est  placée  sous  la 
protection  des  dieux.  La  sodomie  se  répand  dans  la  Grèce  en- 
tière ;  les  écoles  de  philosophie  deviennent  des  maisons  de  liberti- 
nage, et  les  grands  exemples  d'amitié  quî  le  paganisme  nous  a 
transmis  ne  sont  pour  la  plupart  que  d'infâmes  turpitudes  sous 
le  couvert  d'apparences  honnêtes.  A  Rome,  les  maîtres  de  l'em- 
pire, rassasiés  des  plaisirs  ordinaires,  recourent  aux  moyens  les 
plus  abjects  pour  satisfaire  leur  brutalité  ;  le  peuple  suit  leur  ex- 
emple, et  l'ancien  monde  n'est  plus  qu'un  temple  de  luxure.  Avec 
de  tels  éléments  de  corruption,  que  serait  devenu  le  genre  humain, 
si  le  Christianisme  n'avait  élevé  une  digue  contre  cette  effroyable 
inondation,  en  commandant  le  respect  et  l'admiration  par  les  pro- 
diges de  la  chasteté  ? 

Du  reste,  on  vit  s'élever  contre  le  libertinage  les  plus  fameux 
génies  du  paganisme.  Kn  effet,  Aristote  dans  son  Ethique  ap- 
pelle les  hommes  sensuels,  non  pas  des  hommes,  mais  des  bêtes, 
parce  que  leurs  honteuses  débauches  les  rendent  semblables  aux 
bêtes.  Térence  appelle  les  hommes  lascifs  des  rustres  sans  raison 
et  sans  cœur.  Thaïes  nous  exhorte  à  fuir  la  volupté,  parce  qu'elle 
est  mère  de  la  douleur,  et  Cicéron,  le  plus  éloquent  des  orateurs  et 
le  plus  profond  des  philosophes,  après  avoir  fait  remarquer  com- 
bien la  nature  humaine  dépasse  infiniment  celle  des  animaux  sans 
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raison,   déplore  la  volupté  comme  une  chose    indijjfne  de  l'homme 
et  qui  l'abaisse  au  rang  des  bêtes  (  i  ). 

Or,  si  des  païens  adonnés  aux  pla'sirs  éphémères  de  cette  vie, 
mais  cependant  connaissant  les  tristes  effets  de  l'impudicité,  n'ont 
pas  hésité  h  la  condamner,  ilest  inutile  de  dire  avec  quelle  force 
et  quelle  éloquence  indignée  elle  a  été  dénoncée  par  les  écrivains 
du  Christianisme,  lesquels,  éclairés  par  la  foi,  ont  pleinement 
compris  les  effets  funestes  de  ceUe  passion  infAme.  Saint 
Tho..(as  fait  voir  que  la  luxure,  en  excitant  l'appétit  inférieur, 
met  le  désordre  dars  les  puissances  supérieu-es  de  l'Ame,  c'est-à- 
dire  dans  la  raison  ;t  la  volonté,  qui  se  voient  retardées  dans  leurs 
actes  par  la  violence  du  désir  et  de  la  délectation  des  sens.  De 
là  vient  que  les  hommes  adonnés  à  ce  vice  tor.ibent  dans  l'aveu- 
glement d'esprit,  deviennent  inconsidérés,  téméraires,  inconstants, 
égoï:>tes,  ennemis  de  Dieu,  n'ayant  de  penchant  que  pour  les 
choses  présentes  et  n'ayant  que  de  l'horreur  pou»-  les  choses  fu- 
tures {2).  Aussi,  le  Docteur  Angé''que  et  tous  les  autres  grands 
et  saints  écrivains  de  l'Ecole  chrétienne  ont-ils  mis  en  œuvre  toute 
la  puissance  de  leur  génie  et  toutes  les  ressources  de  leur  élo- 
quente charité  pour  faire  détester  ce  vice  hideux.  Ils  ont  tait  voir 
qu'il  est  le  résumé  de  tous  les  maux,  la  pâture  de  tous  les  autres 
péchés,  la  source  de  tous  les  autres  vices,  l'hameçon  du  diable,  le 
plus  redoutable  des  vers  rongeurs,  une  horrible  gangrène,  l'hébé- 
tation  de  l'esprit,  la  ruine  de  toutes  les  vertus,  un  fléau  ennemi 
de  tout  bien  (3). 

Et  de  fait, quel  torrent  dévastateur  n'a-t-il  pas  été  pour  l'huma- 
nité, ce  vice  de  la  luxure  ?  "  Celui  qui  lit  l'Ancien  Testament, 
s'écrie  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  doit  se  .vent  frissonner 
d'efifrui  en  voyant  étalés  devant  ses  yeux  tous  les  maux  causés  par 
l'immonde  plaisir  de  la  chair.  L'enlèvement  de  la  fille  de  Jacob  et 
la  violence  par  laquelle  elle  fut  déshonorée,  furent  la  cause  de 
grands  rnaux  et  portèrent  dans  la  ville  de  '^ichem  le  pillage,  le 
meurtre,  l'esclavage  et  la  ruine  complète.  L'horrible  dissolution 
de  quelques  Gabaonites  fit  naître  une  haine  si  féroce  entre  les 
tribus  d'Israël  et  celle  de  Benjamin,  que  cette  dernière  fut  presque 
totalement  anéantie,  pendant  que  les  autres  perdaient  quarante 
mille  combattants  (4).  Et  l'impure  flamme  de  la  femme  de  Puti- 
phar.  l'adultère  de  David,  l'inceste  d'Ammon,  les  it/â^ies  désirs 
des  deux  juges  à  cheveux  blancs  qui  tentèrent  Su/anne,  les 
amours  de  Salomon  et  de  Samson,  la  lubricité  d'Hérodiade,  sont 
ce  par  hasard  des  crimes  qui  n'eurent  pas  de  conséquences?  Ecou- 

^1)  DeHon.  XXX 

('2)  II.  II.  ([.  l.').S  A.  fi  in  c. 

(.'{)  I)a  Cliitignano,  Gcsii  ('rinto  o  il  Mondop.  7. 

(4)  Jud.  X. 
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tez  plutôt  !  Par  une  affreuse  calomnie  on  fait  lang^uir  l'innocen  2n 
prison  ;  pour  cacher  sa  propre  infamie,  on  ne  craint  pas  de  jeter 
perfidement  au  milieu  des  épées  ennemies  le  héros  de  la  fidélité  ; 
on  verse  traîtreusement  le  sang  fraternel  ;  les  coupables  veulent 
faire  lapider  comme  adultère  la  plu.;  chaste  des  matrones  ;  le  plus 
saçe  des  hommes  laisse  son  cœur,  se  dépraver,  et  au  gfrand  scan- 
dale du  peuple  de  Dieu  offre  son  culte  k  Astartée  et  h  Moloch  ;  le 
véritable  Hercule  est  enchaîné,  on  lui  crève  les  yeux,  et  comme 
une  bête  de  somme  il  est  condamné  h  tourner  la  meule,  à  la  honte 
des  enfants  de  Dieu  ;  enfin  la  tête  d'un  homme  saint  et  plus  que 
prophète,  est  donnée  en  récompense  h  une  danseuse  efïrontée  (i)." 

Ils  ne  sont  pas  moins  terribles  les  effets  de  la  luxure  que  nous 
trouvons  mentionnés  dans  l'Histoire  profane.  Ce  furent  les  pas- 
sions de  la  chair  qui  perdirent,  en  la  j'ersonne  de  Sardanaf.  de,  la 
monarchie  des  Assyriens,  et  dans  la  personne  de  Balthazar  jt  de 
Darius, celle  des  Chaldéens  et  des  Perses  La  monarchie  grecque 
sombra  lorsque  Alexand-'e  le  Grand  se  fut  livré  aux  plaisirs  hon- 
teux de  la  chair.  De  même  que  l'enlèvement  d'Hélène  fit  tomber 
la  ville  de  Priam,  ainsi  la  violence  dont  fut  victime  Lucrèce  scella 
la  ruine  de  la  royauté  h  Rome.  Valère  Maxime,  après  avoir  stig- 
matisé les  débauches  de  Clodius,de  Catilina  et  des  autres  Romains, 
et  fait  observer  comment  la  volu^  té  énerva  l'armée  d'Annibal, 
s'écrie  :  "Quoi  de  plus  honteux,  quoi  de  plus  dangereux  même, 
que  ces  vices  qui  étouffent  le  courage,  engourdissent  la  victoire, 
changent  la  gloire  en  opprobre  par  un  'riste  assoupissement,  éner- 
vent h  la  fois  et  les  fo'ces  de  l'Ame  et  celles  du  corps  ?  {2)  " 

Mais  ce  n'est  pas  lout  Portons  un  moment  nos  regards  vers 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Voyez  ces  impies  ravageurs, 
Alaric  avec  ses  Goths,  Attila  avec  ses  Huns,  Gensé.ic  avec  ses 
Vandales,  Adelcam  avec  ses  Sarrazins  qui,  semblables  à  des  vau- 
tours affamés,  se  jettent  sur  notre  Italie,  et  avec  une  fureur  inouïe 
dévastent,  détruisent,  anéantissent  tout  ce  que  l'industrie  et  le 
génie  humains  ont  accimnilé  de  plus  riche  et  de  plus  beau  depuis 
des  siècles.  Oh  !  qui  donc  a  poussé  ces  farouches  enfants  des 
forêts  à  réduire  en  cendres  tant  d'œuvres  d'art,  et  k  semer  partout 
sur  leui  passage  la  désolation  et  la  mort  ?  Un  regard  sur  l'His- 
toire, et  les  noms  d'Honoria,  de  Sirène,  de  Sophie,  d'Eudoxie,  de 
Rosamonde,  nous  donneront  le  mot  de  tant  de  crimes  et  de  tant 
d'infamies. 

C'est  un  foyer  de  pestilence  et  d'abomination  que  la  luxure. 
Non  contente  de  satisfaire  ses  désirs  déréglés,  elle  abrutit  encore 
l'homme,  le  rend  méchant,  inhumain,  cruel,  quelque  haut  placé 
qu'il  soit  dans  la  société.      Les  noms  de  Catilina,  de   Caligula,  de 

(n  Dii  CiiitigM.  l.  c. 
(2)  L.  L\  c.  1. 
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Tibère,  de  Néron,  de  Caracalla,  de  Domitien,  d''léliogabale,  de 
Messaline,  rappellent  encore  à  l'esprit  terrifié  les  plus  honteux 
débordements  unis  à  des  scènes  épouvantables  de  cruauté.  Voyez 
à  quels  excès  l'impudicité  porta  Tullia,  fille  de  Servius,  sixième  roi 
des  Romains.  Non  satisfaite  d'avoir  fait  mourir  sa  sœur  et  son 
mari,  elle  osa,  dans  un  moment  de  sauvag-e  fureur,  faire  passer 
son  char  sur  le  cadavre  de  son  propre  père,  qu'elle-même  avait 
mis  h  mort.  Qui  fut  plus  cruel  que  Henri  VIII  ?  Comment  expli- 
quer ces  raffinements  de  barbarie  chez  ce  monarque, si  non  en  disant 
que  le  vice  honteux  avait  pris  possession  de  son  cœur  et  le  faisait 
brûler  d'une  fîamme  impure  pour  les  femmes  étrangères  ? 

Devant  ce  hideux  spectacle,  on  trouve  cependant  des  hommes 
assez  eflfrontés  pour  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  par  ce 
qu'ils  ont,  selon  leur  expression,  modernisé  la  société,  en  laissant 
à  chacun  des  citoyens  liberté  complète  de   satisfaire    ses   instincts 
pervers.      Que  dis-je  ?   Une  science  matérialiste  n'a  pa^  craint  de 
proclamer  que  la    chasteté    volontaire  est  un    crime    social,  parce 
qu'elle    prive  la    i-ation  d'un    grand    nombre  de  citoyens.      Vaine- 
ment des  vierges    innombrables,    anges   de    bonté  et  d'innocence, 
consolent  les  pauvres  et  les  malheureux,  et  forment  l'enfance  à  la 
vie  chrétienne  ;   vainement  d'autres  vierges,  vouées  à   l'aposlolat, 
ont  fait  naître  au  sein  des  peuples    catholiques  de  nouveaux   senti- 
ments de   paix  et  de    charité,  et    fait    fleurir    dans    les    cœurs  des 
vertus   jusque   là    ignorées:  une    impure    philosophie    a    osé  dire, 
malgré   cela,  qu'il  faut    briser  ces  saints    engagements,  source  de 
tant  d'héroïques    actions,  pour  embrasser  un  état    moins    parfait. 
Et  puis,    quand    elle  a  délivré  les    hommes  de    toute    loi    morale  ; 
quand,  au  moyen  d'une  éducation   athée,  d'une  presse  licencieuse, 
de  romans  immoraux,  d'un  art    pornographique  qui  a  de  quoi  nous 
couvrir  de   rougeur  et  de   honte,  elle   les  a   enivrés  de   jouissances 
lascives,  elle  vient    leur  dire  :     Soyez  honnêtes  !     Elle    exhale  des 
plaintes  hypocrite:?  de  ce  que  la  jeunesse  s'en  va  à  la  ruine,  qu'elle 
est  flasque  et   corrompue,    qu'elle    manque  de    nerf  et  d'énergie, 
qu'elle  n'a  pas  les  mâles  vertus  qui  font  le  père  et  le  fils  de  famille 
dignes  de  ce    nom,  ou  qui    sont  l'apanage   des  citoyens    intègres  ; 
enfin  de  ce  qu'on  ne  trouve   plus  en  elle  cet   esprit  vif  et  entrepre- 
nant qui    fait  le  lettré,    l'homme   de    gouvernement,  le   négociant 
habile,  etc.,  etc.     Cruelle    ironie  !     Ne  savaient-ils   donc    pas,  ces 
tristes    éducateurs,  que  la  vie  de   l'homme  se   forme    presque  tou- 
jours d'après  les  exemples  qu'il  a  sous  les  yeux  et  d'après  l'atmos- 
phère morale  qui  l'entoure  ?  C'est  le  cas  de  répéter  avec  le  poète  : 
"  Vo/re  exemple  n  été  contagieux  pour  vos  enfants,  et  c\\st  vous  qui 
êtes  cause  qu'ils  ont  élevé  au  crime  des  autels  et  des  temples  [i)." 

(1)  Fenoni. 
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Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'une  jeunesse  ainsi  provoquée  au  mal 
de  toutes  les  manières,  finisse  par  avoir  le  cœur  g^Até  et  l'esprit  affai- 
bli ?  S'il  est  vrai,  comme  l'Esprit  Saint  l'affirme,  que  les  conversa- 
tions déshonnêtes  suffisent  pour  corrompre  le  cœur — cornimpunl 
bonos  mores  colloquia  mala  (i),  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  cet 
étalage  sans  vergogne  des  séductions  les  plus  lubriques  dont  nous 
sommes  les  témoins  à  notre  époque  ?  Oh!  de  grâce,  qu'on  cesse  de 
profaner  plus  longtemps  cette  sainte  chose  qui  s'appelle  la  liberté, 
que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  en  nous  délivrant  de  l'esclavage 
de  l'enfer  et  du  péché  (2).  Laisser  notre  jeunesse  respirer  le  mal 
par  tous  les  pores  n'est  pas  la  liberté,  c'est  plutôt  le  libertinage 
au  sens  le  plus  vil  et  le  plus  éhonté. 

Les  résultats  de  cette  conduite  insensée  ne  peuvent  qu'être 
profondément  tristes.  Que  déjeunes  gens,  sur  qui  reposaient  dès 
leur  première  enfance  les  plus  belles  espérances  de  la  famille  et 
de  la  patrie,  se  sont  ainsi  misérablement  perdus  !  Combien,  parmi 
eux,  qui  auraient  pu  devenir  de  bons  et  honnêtes  citoyens,  au- 
raient tracé  leur  sillon  dans  le  champ  du  savoir,  ou  seraient  deve- 
nus d'ardents  défenseurs  de  la  religion  et  de  leur  pays,  languissent 
maintenant,  maladifs,  énervés,  hébétés,  et  traînent  une  existence 
sans  honneur,  incapables  des  nobles  idées  et  des  grandes  actions  ! 
Et  les  ruines  financières,  les  procès,  les  jalousies  funestes,  les 
calomnies,  les  haines  invétérées,  les  actes  de  vengeance,  la  perte 
de  toute  dignité  et  de  tout  respect  !  Oh  !  qui  pourra  jamais  énu- 
mérer  tous  les  maux  qu'entraîne  avec  elle  une  vie  dissolue  ?  "  La 
volupté  est  l'aliment  de  tous  les  maux  "  (3),  a  dît  un  grand  philo- 
sophe, et  il  avait  raison. 

Quel  contraste  entre  l'homme  esclave  de  ses  passions  et  celui 
qui  aime  et  honore  la  chasteté  !  La  virginité,  tant  calomniée  au- 
jourd'hui, parut  aux  yeux  des  païens  eux-mêmes  une  chose  si 
belle  et  si  excellente,  que  les  Romains  rendaient  à  leurs  Vestales 
des  honneurs  presque  divins.  Oui,  vivre  chaste  et  pur  d'esprit  et 
de  cœur  est  une  vhose  qui  tient  du  surnaturel  ;  et  quoique  tous 
ne  soient  pas  appelés  à  la  virginité,  à  tous  néanmoins  incombe  une 
très-grave  obligation  de  modérer  leurs  passions,  causes  de  tant  de 
ruines  physiques  et  morales.  Tous  ont  un  intérêt  souverain  à 
mettre  un  frein  à  ce  vice  honteux.  Ce  soin  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  ministres  du  sanctuaire,  mais  aussi  et  surtout  ceux  qui 
sont  par  état  les  gardiens  de  la  morale  et  du  salut  publics.  Mais, 
hélas!  où  trouver  de  nos  jours  cette  vigilance  et  cette  sollicitude 
nécessaires  pour  enrayer  le  mal  ?  Nos  théâtres,  qui  devaient  être 
autant  de  stimulants  à  la  vertu  et  aux  nobles  actions,  sont  devenus 

(1)1.  Cor.  XV,  33. 

(2)  Oal.  IV,  31. 

(3)  Cicéron,  catil.  maj. 
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des  écoles  de  scandale  Avec  un  cynisme  sans  vergogne  nos 
journaux  reproduisent  des  romans  obscènes,  rebuts  d'autres  na- 
tions. Chroniques  les  plus  scandaleuses,  vignettes  lascives,  livres 
immoraux,  poésies  burlesques,  en  un  mot  une  pornographie  dégoû- 
tante et  sans  retenue  :  voilà  ce  qu'on  jette  en  pâture  k  notre  mal- 
heureuse jeunesse,  sans  qu'une  main  ose  se  lever  pour  éloigner  de 
ses  lèvres  la  coupe  fatale  qui  l'empoisonne  et  la  tue.  Où  sont 
donc  les  robustes  Spartiates  qu'on  prépare  pour  la  défense  de  la 
patrie  ?  Où  sont  les  vertueux  Fabius  qui  soutiendront  plus  tard  la 
gloire  et  l'honneur  de  leur  pays  ? 

Fils  bien-aimés,  puisque  les  sentinelles  qui  doivent  veiller  sur 
la  morale  publique  restent  muettes  et  indifférentes,  qui  nous  pré- 
servera de  ce  fléau  terrible  qui  mine  sourdement  la  société  mo- 
derne ?  Toi  seul,  ô  Jésus,  lys  sans  tache,  toi  seul  pourras,  par  ta 
grâce,  opposer  une  barrière  à  ces  maux;  toi  seul  nous  sauveras  en 
mettant  dans  nos  cœurs  un  :  rand  amour  pour  la  sainte  vertu  de 
pureté,  et  en  nous  inspirant  une  fidélité  inébranlable  k  tes  divins 
commandements.  Oui, c'est  seulement  par  un  retour  sincère  à  la  loi 
du  Divin  Rédempteur,  aux  enseignements  de  son  Evangile,  que  la 
société  sera  purifiée  des  immondes  souillures  qui  la  dégradent  et 
la  mènent  k  la  ruine.  Le  Sauveur  de  nos  âmes,  qui  est  la  sainteté 
par  esEwUce,  pourra  seul  nous  soutenir  contre  les  assauts  de  la 
chair,  et  faire  fleurir  dans  nos  coeurs  la  fleur  de  l'innocence. 
"  Vous  avez  entendu,  s'écrie-t-il  lui-même,  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens :  Tu  ne  commettras  point  d'adultère.  Mais  moi  je  vous  dis  : 
Quiconque  regarde  une  femme  pour  la  convoiter,  a  déjà  commis 
l'adultère  avec  elle  dans  son  cœur  (i)."  "  Fuyez  la  fornication." 
(2).  "  Que  parmi  vous  on  n'entende  pas  même  parler  ni  de  forni- 
cation, ni  d'aucune  autre  impudicité  "  (3).  ^  Souvenez-vous  que 
celui  qui  sème  dans  sa  chair,  ne  recueillera  que  la  mort  et  la  cor- 
ruption (4)."  Après  les  exhortations  viennent  les  menaces  :  "Si 
vous  vivez  selon  les  désirs  de  la  chair,  vous  mourrez  de  la  mort 
éternelle  {5).  *'  Ni  les  fornicateurs,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui 
s'abandonnent  au  péché  de  mollesse,  ne  posséderont  le  royaume  de 
Dieu  (6)." 

Oh  !  que  Dieu  détourne  de  nos  têtes  ces  redoutables  châti- 
ments !  Qu'il  daigne,  dans  sa  miséricorde  infinie,  nous  délivrer  de 
ce  vice  honteux  qui  abaisse  l'homme  et  le  rend  malheureux  !  Qu'il 

(1)  Matth.  V,  28. 

(2)  I  Cor.  VI,  18. 
(.3)  Eph.  V,  3. 

(4)  Gai.  VI,  8. 

(5)  Rom.  VIII.  VA. 

(6)  I  Cor.  VI,  10. 
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mette  enfin  dans  nos  cœurs  un  amour  profond,  sincère  pour  l'an- 
gélique  vertu  ! 


* 
*  *■ 


La  seconde  source  de  la  corruption  humaine  est  la  concupis- 
cence des  yeux.  Pour  comprendre  combien  cette  passion  est  misé- 
rable et  danj^ereuse,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  son 
caractère  propre  et  sur  les  maux  qu'elle  engendre  de  nos  jours. 
Aujourd'hui,  un  extérieur  qui  n'a  en  soi  rien  que  de  bien  ordinaire, 
suffit  parfois  aux  yeux  des  mondains  pour  qu'on  soit  proclamé 
grand  homme.  Porter  un  habit  à  la  coupe  élégante,  se  donner  des 
manières  distinguées,  faire  sonner  bien  haut  un  titre  emprunté, 
îuivre  la  mode,  trancher  un  peu  du  sceptique  et  de  l'incrédule,  en 
un  mot  plaire  à  l'^vil, — c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  le  pygmée 
prenne  des  proportions  de  géant,  aux  applaudissements  joyeux  de 
la  populace,  qui  n'a  cure  de  voir  la  probité,  les  bonnes  mœurs, 
l'honnêteté  publique  et  privée,  et  les  autres  vertus  qui  font  l'homme 
et  le  citoyen,  s'en  aller  à  la  dérive.  Oui,  une  tournure  affectée, 
sous  laquelle  se  cache  l'insuffisance  et  le  vide,  une  forme  ridicule 
qui  se  pavane  et  s'exhibe  sans  scrupule  et  sans  honte,  voil.\  tout  le 
mérite  de  certains  hommes  à  la  mode  qui  travaillent  k  corrompre 
les  mœurs  publiques  et  privées. 

Cette  folle  tendance  à  paraître  riche  bien  qu'on  soit  criblé  de 
dettes,  savant  bien  qu'on  soit  ignorant,  à  se  faire  passer  pour 
philanthrope  pendant  qu'on  laisse  l'indigent  aux  prises  avec  la 
misère,  enfin  à  poser  en  patriote  pendant  qu'on  se  laisse  aller  au 
déshonneur  et  à  la  dissipation, — cette  tendance,  disje,  est  devenue 
de  nos  jours  une  véritable  manie.  Elle  a  tellement  bouleversé  les 
esprits  et  les  cœurs,  que  pour  la  satisfaire  l'homme  ne  reculera 
pas  devant  les  actions  les  plus  viles  et  les  forfaits  les  plus  exécra- 
bles. Telle  qu'une  maladie  contagieuse,  elle  s'est  même  frayé  un 
chemin  jusqu'à  ceux  qui  avaient  mérité  le  nom  de  grands  et  dont 
la  renommée  était  répandue  au  loin.  Ces  violateurs  de  tout  droit 
individuel  et  social,  abusant  de  leur  autorité,  s'enrichissent  tran- 
quillement du  bien  d'autrui  qui  leur  sert  à  entretenir  leur  luxe 
extravagant  ;  puis,  avec  une  effronterie  sans  égale,  ils  ne  craignent 
pas  de  se  faire  appeler  des  hommes  de  bien,  des  patriotes 
probes  et  honnêtes.  Ils  ont  à  leur  service  une  presse  vénale  qui, 
hélas!  oublie  trop  souvent  sa  noble  mission,  et  sème  dans  le  peuple 
le  déshonneur  et  l'immoralité,  en  prenant  ainsi  la  défense  de  ces 
nommes  corrompus  et  corrupteurs.  "  Cela  ne  suffit  pas  pourtant, 
dit  un  écrivain,  pour  faire  croire  au  peuple  que,  prendre  le 
bien  d'autrui  contre  la  volonté  du  propriétaire,  n'est  pas  com- 
mettre un  vol.  Et  puis,  ces  mêmds  hommes  oseront  faire  des  lois 
pour  défendre  de  voler  et  pour  chAtier  les  vols  les  plus  insigni- 
fiants !  Ils  mériteraient  de    s'entendre  jeter   à  la   face,  par  quel- 
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qu'un  de  ces  voleurs  d'occasion  qu'ils  condamnent  ainsi,  ces  pa- 
roles que  répondit  le  pirate  Dionide  à  Alexandre  qui  lui  reprochait 
avec  amertume  toutes  ses  déprédations:  'J'ai,  dit-il  hardiment, 
la  même  raison  d'infester  la  mer,  que  toi,  Alexandre,  d'infester  la 
terre,  le  désir  de  m'enrichir.  Seulement,  parce  que  toi  tu  le  fais 
avec  de  grandes  ressources  et  une  nombreuse  armée,  on  t'appelle 
un  grand  général,  et  parce  que  je  le  tais  avec  ma  petite  barque,  on 
m'appelle  un  écumeur  de  mer.  Si  par  hasard  Alexandre  eût  été 
arrêté  seul,  comme  cela  m'arrive  à  moi,  on  l'aurait  traité  de  vo- 
leur ;  et  si  j'avais  avec  moi  l'armée  que  tu  commandes,  on  m'ap- 
pellerait un  grand  général.  Je  suis,  je  l'avoue,  un  voleur,  mais  il 
est  évident  que  tu  l'es  bien  plus  que  moi.  C'est  la  nécessité  de 
vivre  qui  me  pousse  à  la  rapine,  mais  c'est  l'orgueil  et  la  cupidité 
qui  te  rendent  insatiable.'  Il  est  bien  rare  que  les  Dionides  de 
notre  temps  puissent  ainsi  faire  entendre  la  vérité  à  ces  tout-puis- 
sants et  orgueilleux  spoliateurs,  car  autour  de  ces  derniers  on  ne 
rencontre  d'ordinaire  que  des  flatteurs  empressés  qui  sont  les 
complices  de  ces  brigandages  de  haute  marque  et  reçoivent  leur 
part  des  riches  dépouilles.  Cependant,  ils  ne  sont  pas  pour  cela 
complètement  à  l'abri  du  châtiment  ;  et  nuit  et  jour,  ce  bien  mal 
acquis  semble  emprunter  une  voix  pour  leur  reprocher  leur  injus- 
tice (i)." 

Ce  sont  \k  de  bien  dures  paroles  contre  les  grands  qui,  pour 
satisfaire  leurs  ambitions,  gaspillent  les  deniers  publics  ;  mais  plus 
dures  encore  sont  les  récriminations  qui  se  lisent  tous  les  jours 
dans  la  plupart  de  nos  feuilles  publiques,  qu'on  entend  dans  toutes 
les  réunions  et  les  assemblées  et  jusque  dans  l'enceinte  de  nos 
parlements.  Ces  plaintes  et  ces  protestations  publiques  contre  les 
actes  de  pareils  criminels  prouvent  évidemment  que  le  sens  moral 
n'est  pas  encore  totalement  éteint  chez  nous.  Néanrroins,  elles 
montrent  la  triste  maladie  qui  nous  ronge  le  cœur  ;  elles  nous 
révêlent  un  déplorable  état  de  choses  ;  et  si  nous  ne  nous  hâtons 
d'appliquer  sans  pitié  le  fer  rouge  sur  cette  plaie  gangreneuse, 
nous  avons  tout  h  craindre  pour  la  sécurité  publique  et  privée. 
Plus  le  scandale  vient  de  haut,  plus  il  se  répand  facilement  et 
trouve  des  imitateurs  parmi  la  foule. 

Ces  tristes  exemples  de  corruption,  qui  nous  viennent  de  ceux 
à  qui  leur  dignité  et  leurs  fonctions  commanderaient  d'être  des 
modèles  d'honnêteté  et  de  vertu,  sont  sans  aucun  doute  la  source 
empoisonnée  d'où  découle  ce  déluge  de  maux  sur  la  nation  tout 
entière. 

On  cria  bien  haut  à  Végalité,  sans  s'occuper  d'établir 
cette  fraternité  nouvelle  sur  les  bases  de  la  vertu  ;  et  le  pauvre 
peuple,  charmé  en   entendant  cette  parole   magique,  porta  ses  re- 

(1)  Da  Chitign.  "  Jésus-Christ  et  le  Monde." 
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gards  plus  haut  que  sa  condition,  et  profitant  du  droit  nouveau, 
s'appliqua  à  imiter  les  g'rands  pour  devenir  leur  éjjal.  On  vit  alors 
le  luxe,  le  faste,  la  mode  envahir  rapidement  toutes  les  classes  de 
la  société.  On  mit  totalement  de  côté  les  salutaires  enseigne- 
ments du  Sauveur  qui  a  réservé  ses  béucdictions  aux  pauvres,  h 
ceux  qui  souffrent,  à  ceux  qui  sont  doux  et  humbles  de  cœur  et 
d'esprit,  et  l'on  put  voir  un  soudain  et  dangereux  revirement 
s'opérer  dans  l'ordre  social.  Et  maintenant,  c'est  h  peine  si  vous 
pourrez  trouver  quelque  distinction  entre  les  différentes  classes  de 
citoyens,  spécialement  dans  les  grandes  villes.  Avec  un  empres- 
sement fiévreux  chacun  cherche  à  paraître  plus  qu'il  n'est  en  réalilé, 
ce  qui  fait  que  chacun  s'écarte  graduellement  de  sa  condition  nor- 
male. Le  prince  voit  la  magnificence  de  ses  palais  éclipsée  par 
les  splendeurs  dont  s'entoure  la  noblesse  ;  l'artisan  imite  le  bour- 
geois dans  le  luxe  des  habits  et  les  commodités  de  la  vie,  le  paysan 
à  son  tour  suit  l'artisan,  et  bientôt  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  qu'il 
reprend  ses  instruments  de  labeur.  Comment  s'étonner,  après 
tout  ce'a,  que  la  misère  augmente  et  que  les  crimes  se  multi- 
plient ? 

Cette  tendance  mauvaise  au  luxe  et  aux  vanités  mondaines  a 
atteint  les  limites  extrêmes  du  ridicule,  surtout  chez  les  femmes 
qui,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  devraient  faire  paraître,  jusque 
dans  la  simplicité  de  leur  extérieur,  leur  pudeur  et  leur  modestie. 
Qui  peut  maintenant  distinguer  l'ouvrière  qui  gagne  péniblement 
sa  vie  de  la  femme  riche,  la  femme  de  la  campagne  de  celle  de  la 
ville  ?  Mais,  ce  qui  est  pire,  c'est  que  ce  luxe  extravagant  est  trop 
souvent,  hélas  !  l'écueil  contre  lequel  vient  se  briser  l'innocence,  le 
véritable  et  unique  ornement  de  la  femme.  Cherchez  parmi  ces 
mondaines  la  chaste  vestale,  la  noble  matrone  romaine,  cherchez 
surtout  la  douce  et  pudique  jeune  fille  de  l'Evangile,  vous  ne  la 
trouverez  pas.  Sage  économie,  honnêteté,  dignité  de  l'âme,  tout 
est  absorbé,  dévoré  par  ce  faste  malencontreux,  lequel,  sous  des 
dehors  brillants,  cache  souvent  une  vie  peu  honorable,  sinon  to- 
talement dissolue.  Immense  folie  que  tout  cela  !  Croit-on  par 
hasara  que  les  perles,  l'or,  les  pierres  précieuses,  rendront  la 
femme  pieuse  et  bonne  ?  Va-t-on  préférer  ces  vains  ornements  à 
la  douceur,  à  la  modestie,  à  la  pudeur,  et  h  toutes  les  autres  vertus 
qui  chez  elle  réjouissent  et  gagnent  les  cœurs? 

Cette  manie  prend  des  proportions  invraisemblables  quand 
on  considère  que  dans  notre  Italie  certains  personnages,  ne  trou- 
vant pas  dans  l'industrie  nationale  de  quoi  satisfaire  leur  goût 
pour  le  luxe,  tournent  leurs  regards  vers  des  pays  étrangers.  Et 
voyez  ici  la  contradiction  du  cœur  humain  !  On  proclame  bien 
haut  l'honneur  national,  l'esprit  patriotique,  l'amour  de  son  pays, 
et  au   même   instant,   comme    le    remarque  un   judicieux    auteur, 
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"on  ne  craint  pas  de  s'avilir,  au  point  d'adopter  les  ridicules 
opinions  de  quelques  détraqués  devant  lesquels  on  abdique  sa 
raison  et  sa  volonté.  On  ne  saurait  souffrir  le  joug  suave  de  la 
religion,  et  l'on  accepte  sans  murmurer  la  loi  tyraunique  de  se 
vêtir,  de  mander,  de  marcher,  de  parler,  de  paraître  comme  l'a 
décidé  le  caprice  de  quelques  écervelés.  On  tolère  avec  peine  les 
ordres  des  supérieurs  léj^itimes  charg'és  de  veiller  sur  l'ordre 
social,  et  l'on  courbe  lAchement  le  front  sous  l'empire  despotique 
d'un  élranj^-er,  bien  plus,  d'un  être  imaginaire  et  fantastiqu.^  aux 
exigences  duquel  on  sacrifie  honneur,  conscience,  santé,  et  tout  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  et  de  plus  cher.  On  crie  h  pleine  bouche 
qu'on  n'a  pas  les  moyens  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  sujet  et 
de  citoyen,  et  Je  bon  gré  l'on  dépense  son  argent  en  nouveaux 
habillements  et  nouveaux  costumes,  non  pas  que  la  nécessité  le 
demande,  mais  simplement  parce  qu'un  roi  de  la  mode  d'au  delà 
des  monts  l'a  ainsi  réglé"  (i).  Peut-on,  dites-moi, rencontrer  folie 
plus  grande  ?  Est-il  possible  que  simplement  pour  ne  pas  re- 
noncer k  un  point  ridicule  de  la  mode,  pour  le  sot  orgueil  de  pa- 
raître, on  foule  aux  pieds,  non  seulement  les  lois  sacrées  de  la 
modestie  chrétienne,  mais  encore  ces  sentiments  d'amour-propre 
qui  devraient  nous  pousser  à  maintenir  k  tout  prix  notre  dignité 
nationale,  et  à  dépenser  notre  argent  au  profit  de  nos  propres  in- 
dustries? Etranges  excès  auxquels  nous  conduit  cet  amour  du 
luxe  et  des  pompes  mondaines  ! 

Elle  dépasse  même  ces  limites,  la  vanité  des  personnes 
dont  l'unique  ambition  est  de  provoquer  l'admiration  des  autres. 
Par  un  manque  absolu  de  jugement,  on  va  jusqu'à  s'attribuer  des 
qualités  qu'on  n'a  pas.  et  faire  un  étalage  pompeux  de  titres  et  de 
dignités  dont  on  ne  tut  jamais  digne.  De  quoi  prétendez-vous 
vous  glorifier  ?  Vous  vanterez-vous  d'une  naissance  illustre  ? 
Montrerez- vous  parmi  vos  ancêtres  une  longue  suite  de  hétos? 
Parlerez-vous  avec  fierté  du  sang  noble  qui  coule  dans  vos  veines? 
Mais,  qu'est-ce  donc  que  tout  cela,  puisque  la  gloire  n'est  pas 
quelque  chose  d'héréditaire  comme  la  richesse,  et  ne  s'obtient 
qu'au  prix  d'actions  éclatantes  ?  Or,  où  est  ton  mérite,  à  toi 
qui  prétends  au  nom  de  grand  et  te  proclames  avec  tant  de  fierté 
supérieur  aux  autres  ?  Regarde  autour  de  toi,  et  compte,  si  tu  le 
peux,  tous  ceux  qui  te  dépassent  par  le  talent  ou  par  la  vertu, 
quoiqu'ils  ne  possèdent  pas  ces  titres  sonores  et  ces  riches  blasons 
dont  ton  orgueil  se  nourrit.  Regarde,  et  vois  combien  peu  est  ce 
que  tu  connais,  en  comparaison  de  ce  que  tu  ignores.  Cette  pen- 
sée faisait  dire  à  un  des  principaux  sages  de  la  Grèce  :  Ton/  ce  que 
Je  sais  c'cs/  que  je  ne  sais  rien.  Pourquoi  donc  vous  laisser  em- 
porter par  l'orgueil,  hommes  vains  et   sans   vertu  ?     Ce  luxe  dans 


(1)  L'éducat.  chrétien. 
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les  vêtements  qui  ruine  les  Jamilles  et  condamne  le  pauvre  au 
dénûment,  cette  ridicule  ambition  de  paraître  plus  que  vous  n'êtes 
en  réalité,  tous  les  ornements,  tout  le  faste  dont  vous  pourrez  vous 
encourer  ne  sauraient  prolonj^er  d'une  heure  votre  courte  exis- 
tence. Déjà  les  années  s'accumulent  sur  votre  tête,  vos  cheveux 
blanchissent  au  souffle  de  la  vieillesse,  les  rides  sillonnent  votre 
visage,  autant  de  signes  avant-coureurs  de  la  fin.  Ne  voyez-vous 
pas  la  tombe  entr'ouverte  sous  vos  pas  et  attendant  sa  victime  ? 

Il  est  une  autre  classe  de  personnes  dont  les  prétentions  exa- 
gérées méritent  d'arrêter  notre  attention.  Ce  sont  celles  qui,  par- 
venues à  des  charges  importantes,  se  laissent  aller  k  la  vaine 
gloire,  oubliant  que  la  position  qu'elles  occupent,  quelque  élevée 
qu'elle  soit,  n'est  pas  une  preuve  certaine  de  mérite.  Au  con- 
traire, les  charges  de  l'Etat  tirent  leur  gloire  et  leur  lustre  du 
talent  et  de  la  vertu  de  leurs  titulaires,  et  rien  n'est  plus  déshono- 
rant que  de  voit  k  un  emploi  élevé  correspondre  un  mérite  infé- 
rieur. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  le  roi  Nabuchodonosor  vit  en 
songe  un  grand  arbre  dont  la  cime  atteignait  le  ciel  et  dont  les 
rameaux  couvraient  toute  la  terre  de  leur  ombre.  Il  paraissait 
superbe,  puissant,  majestueux,  immense.  Mais  voici  que,  au  mo- 
ment où  le  roi  contemplait  avec  admiration  ce  prodige,  une  voix  se 
fit  entendre  du  ciel  :  "  Abattez  cet  arbre,  coupez  ses  branches,  et 
qu'il  soit  dépouillé  de  ses  feuilles"  (i).  Et  l'arbre  tomba,  et  ses 
débris  furent  dispersés.  Ainsi  en  arrive-t-il  de  ceux  qui,  dénués  de 
mérite,  se  sont,  par  l'intrigue  ou  d'autres  moyens  inavouables, 
frayé  un  chemin  aux  honneurs  et  qui,  parvenus  au  sommet, 
se  croient  invulnérables.  Insensés  !  L'ambition  les  a  aveu- 
glés. Mais  prêtez  l'oreille...  N'entendez-vous  pas  le  bruit  sinistre 
de  leur  chute  eflFroyable  ?  Ils  sont  tombés,  en  attendant  que  la 
mort  vienne  k  son  tour  les  coucher  dans  la  poussière.  Les  mérites 
tant  vantés,  les  droits  prétendus  dont  ils  se  prévalaient,  les  triom- 
phes imaginaires,  la  foule  insensée  de  leurs  adulateurs,  tout  cela 
est  disparu.  Malgré  les  intrigues,  les  mensonges  et  les  ruses,  la 
vérité  a  fini  par  se  taire  jour.  La  lumière  a  dissipé  les  ténèbres, 
et  l'homme  superbe  qui  pendant  de  longues  années  avait  usurpé 
une  gloire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  apparaît  enfin  dans  la  nudité 
de  son  isolement,  marqué  au  front  des  stigmates  du  déshonneur 
et  du  vice.  Quel  sublime  spectacle  que  celui  de  la  Providence 
divine  veillant  sur  la  vertu  et  finissant  toujours  par  confondre  l'in 
justice  !  Ces  chutes  retentisantes,  si  nombreuses  à  notre  époque, 
semblent  avoir  été  armoncées  par  le  saint  homme  Job  quand  il 
dit:   "Ce  que  je  sais,  c'est  que   depuis  le  commencement,  depuis 


(1)  Diin.  iv,  20. 
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le  jour  où  l'homme  a  été  p\ncé  sur  la  terre,  la  g^loire  des  impies  a 
été  de  courte  dur^'o  et  la  joie  de  l'hypocrite  n'a  été  que  d'un  ins- 
tant "  (i). 

Vous  le  voyez  donc, fils  bien-aimés,  la  concupiscence  des  yeux, 
contre  laquelle  l'apôtre  saint  Jean  nous  met  si  fortement  en  garde, 
a  pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  consume  lente- 
ment la  nation  tout  entière.  Nous  sommes,  selon  le  mot  de 
l'Kcclésiastique,  "comme  celui  qui  embrasse  l'ombre  et  qui  pour- 
suit le  vent  "  (2).  Plus  de  sentiment  de  notre  dignité,  plus  de 
sérieux  dans  notre  vie;  nous  marchons  h  tAtons,  comme  un  homme 
pris  de  folie.  Souvent  mC'me  nous  sentons  soufller  autour  de  nous 
comme  un  vent  de  délire,  avant-coureur  d'épouvantables  cata> 
trophes  Lorsqu'une  nation  a  vu  régner  dans  son  sein  la 
corruption  morale  et  religieuse  sous  toutes  ses  termes,  il  ne  lui 
reste  plus  que  la  dégradation  et  la  honte  en  partage,  et  ellf  ne 
peut  être  purifiée  que  dans  le  sang. 

Mais, vive  Dieu  !  L'espérance  n'est  pas  encore  morte  dans  nos 
cœurs  Ces  torrents  de  sang,  qui  rappellent  h  la  mémoire  les 
épisodes  les  plus  tristes  et  les  plus  lugubres  de  la  ruine  d'une 
nation  voisine,  nous  seront  épargnés,  si  nous  voulons  sincèrement 
revenir  aux  ensaignments  de  Celui  qui  a  dit  :  ^^liienheurcu*:  les 
pauvres  01  esprit,  c'est-à-dire,  d'après  saint  Augustin,  ceux  qui 
craignent  Dieu  et  ne  se  laissent  pas  gagner  par  l'orgueil,  parce 
i]  tic  le  royaume  des  deux  leur  appartient  "  (3).  Oh!  daigne  le  Divin 
Rédempteur,  dont  la  vie  tout  entière  est  comme  une  leçon  ininter- 
rompue de  sainteté,  mettre  dans  nos  âmes  une  aversion  profonde 
pour  le  luxe  et  les  vanités  de  ce  monde  !  Au  lieu  de  dissiper  notre 
superflu  en  de  coupables  excès,  dépensons  le  pour  les  pauvres  qui 
n'ont  en  partage  que  l'isolement,  la  faim,  le  découragement  et  les 
larmes.  Plutôt  que  de  gaspiller  inutilement  ces  biens  que  Dieu, 
dans  son  infinie  bonté,  nous  a  donnés,  tendons  généreusement  la 
main  A  tant  de  familles  malheureuses  privées  de  tout  moyen  de 
subsistance,  mais  qui  n'osent  solliciter  en  public  l'obole  du  men- 
diant ;  nous  rendrons  ainsi  la  joie  aux  cœurs  endoloris,  et  nous 
irons  soulager  la  misère  qui  n'ose  se  faire  connaître.  Quelle  satis- 
faction nous  éprouverons  de  savoir  que  nous  avons  essuyé  une 
larme,  adouci  une  souffrance,  calmé  l'angoisse  d'un  coeur  déchiré, 
et  de  pouvoir  nous  dire  :  "  C'est  moi  qui  ai  sauvé  l'honneur  de  cette 
jeune  personne,  c'est  moi  qui  fais  vivre  ce  malheureux.  " 

Il  ya  une  troisième  source  dont  les  eaux  pestilentielles  em- 
poisonnent la  société  actuelle.      Le    disciple    bien-aimé    l'appelle 

(1)  Job.  XX  4.5. 

(2)  Eccl.  XXXIV  2. 

(3)  Math.  V.  3. 
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rorgiicil  (h-  la  v/i;  org'ueil  qui  consiste  dans  un  appétit  d»5sordonné 
qui  nous  pousse  sans  cesse  h  nous  mettre  au  dessus  des  autres. 
Il  est  cause  que  l'homme  oublie  son  orij^ine,  sa  nature,  sa  fin 
dernière  et  les  moyens  d'y  arriver,  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers 
lui-môme  et  envers  ses  semblables.  C'est  lui  qui,  d'après  la 
parole  du  plus  grand  des  philosophes,  porte  l'homme  h  la  pré- 
somption, k  la  jactance,  k  l'hypocrisie,  à  l'avarice,  k  la  colère  et 
aux  autres  vices  de  même  nature  (i). 

Ce  péché  de  l'orgueil,  si  funeste  k  la  société  humaine,  eut 
pour  premier  théâtre  le  ciel,  et  le  chAtiment  effroyable  que  Dieu 
infligea  k  l'ange  rebelle  en  le  précipitant  au  fond  des  abîmes,  suffit 
pour  montrer  quelle  en  est  la  malice.  C'est  de  cette  chute  fatale 
que  parle  le  Prophète  avec  les  accents  d'une  profonde  douleur  : 
"Commentes-tu  tombé  du  ciel,  ô  Lucifer,  toi  qui  égalais  en 
splendeur  l'étoile  du  matin?"  Il  croyait,  dans  sa  folle  ambition, 
se  rendre  égal  .'i  Dieu.  "Je  monterai  au  ciel,  dit-il  dans  son  coeur, 
j'élèverai  mon  trône  au-dessus  des  étoiles,  j'irai  m'asseoir  sur  la 
montagne  du  Testament.  ...  Je  prendrai  mon  vol  au-delà  des 
nuages,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut.  "  Insensé  !  Son 
orgueil  le  précipita  des  hauteurs  du  ciel  jusqu'au  plus  prefond  des 
enfers.  Vcrumiamen  ad  injetnuni  detrahcris  in  profundum 
laci"  (2). 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  anges  que  l'orgueil  a 
fait  des  victimes;  ses  funestes  résultats  se  sont  fait  sentir  aussi 
sur  la  terre.  Considérez  nos  premiers  parents.  Placés  par  Dieu 
dans  un  jardin  de  délices,  sur  une  terre  qui  d'elle-même  leur  pro- 
digue ses  trésors,  doucement  récréés  par  les  chants  des  oiseaux, 
respirant  avec  volupté  le  parfum  des  fleurs,  entourés  des  hom- 
mages de  toute  la  nature,  ils  coulent  tranquillement  leurs  jours 
au  sein  d'une  complète  félicité.  Mais  voici  que, séduits  par  l'ambi- 
tion de  devenir  semblables  k  Dieu,  ils  se  révoltent  contre  leur 
Créateur.  Leur  chAtiment  est  terrible.  Condamnés  à  vivre 
errants  sur  la  terre,  qui  désormais  ne  produira  pour  eux  que  des 
ronces  et  des  épines,  ils  ne  laissent  pour  héritage  k  leur  postérité, 
que  la  douleur,  les  tristesses  et  la  mort  (3). 

Ce  vice  funeste  de  l'org'ieil  envahit  tellement  la  famille  hu- 
maine, que  presque  tous  les  hommes  en  sont  atteints.  On  les  voit 
bientôt  parvenus  ri  un  tel  degré  de  démence  qu'ils  tentent  d'esca- 
lader le  ciel  (4).      Mais,  Dieu   qui  humilie  les  superbes  (5)  et  punit 


(1)  S.  Thomas  I.  II. 

(2)  Is.iïo  XIV  12-13-1415, 

(3)  (Jen.  I.  II,  III. 

(4)  Gen,  xi. 

(5)  Ps.  xvii,  27. 
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les  insolents  (  i),  confonil  '  nirs  lanj»'ues,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  conipreiulre.  Cependant,  l'homnie  ne  se  soumet 
pas  encore,  et  les  thAtinients  de  plus  en  plus  sévères  n'abattent 
pas  son  or^-ueil.  Voici,  en  eiïet,  Pharaon  qui  ose  s'élever  contre 
Dieu:  "Je  ne  connais  pas  votre  Uieu  et  je  ne  laisserai  pas  partir 
Israël  (2),"  dit-il,  et  Pharaon  est  enj^^louti  dans  les  flots  de  la  mer. 
David  lui  aussi  se  laisse  aller  h  l'orjjueil  en  se  voyant  le  chef  d'un 
j,'rand  peuple,  et  il  perd  la  ^'^rAce  de  Dieu  (3).  Halthasar,  lils  de 
Nabuchodonosor  et  roi  de  Habylone,  prétend  s'élever  au-dessus 
des  dieux  eux-mûmes,  et  il  tombe  percé  par  le  },'laive  (4).  Nicanor 
est  vaincu  dans  la  {guerre  contre  Juda  (5).  Nabuchodonosor  est 
réduit  h  l'état  de  bête  sauvage  (6).  /\ntioclnis  est  ron^^é  des  vers 
(7).  On  voit  par  Ici,  d'un  côté  comment  l'or^^ueil  a  dominé  dans  le 
monde  dés  son  orij^ine,  de  l'autre  combien  ce  péché  déplaît  i\  Dieu, 
qui  déploie  contre  lui  ses  plus  redoutables  vengeances.  "Sa  main, 
dit  le  Psalmiste  (8),  s'appesantit  sur  l'ortfueilleux  et  le  terrasse 
comme  un  blessé,"  afin  qu'il  ne  puisse  plus  relever  son  front 
superbe. 

Si  à  tous  les  exemples  tirés  des  Livres  Saints  nous  ajoutons 
ceux  que  nous  fournit  l'Histoire  profane,  nous  verrons  facilement 
comment, de  tous  les  vices,  l'org-ueil  est  peut-être  celui  qui  déj^rade 
l'homme  le  plus  profondément,  celui  qui  le  rend  le  plus  odieux  au 
ciel  et  le  plus  dangereux  pour  la  société.  Nous  lisons  que  Dioclé 
tien,  enflé  de  sa  victoire  sur  les  Perses,  voulut  se  faire  adorer 
comme  le  frère  du  soleil  et  de  la  lune,  et  comment  Dieu  le  con- 
damna A  être  dévoré  tout  vivant  par  les  vers.  Alexandre  le  Grand, 
pris  de  la  même  folie,  voulut  se  faire  appeler  fils  de  Jupiter  ;  mais, 
percé  d'une  flèche  et  regardant  le  sanj;^  qui  s'échappait  de  sa  bles- 
sure, il  avoua  sa  démence  en  ces  termes  :  "  C'est  bien  h  tott  que 
vous  m'appelez  immortel,  cette  blessure  et  le  sang'  qui  s'en  échappe 
me  font  voir  que  je  suis,  comme  le  reste  des  hommes,  sujet  h  la 
mort  (9).  Domitien,  qui  usurpa  le  nom  de  Dieu  et  ne  permit  pas 
que  ses  statues  qu'on  élevait  au  Capitole  fussent  d'un  autre  métal 
que  l'or  et  l'arj^ent,  fut  précipité  du  haut  de  son  trône  daus  la 
poussière,  comme  le  plus    vil   des   esclaves  (10).      L'orgueil  coûta 

(1)  Isaïe,  xiii,  11. 

(2)  Kxod.  V.  2. 
(H)  II  Reg. 
(4)  Dan.  V. 

(.'))  II  Alacc.  viii. 
(())  Dan.  iv. 
(7)  II  Macc.  ix. 
(H)  Pe.  88  V.  11. 

(9)  Plut.  1.  iv.  De  rob.  Alex. 

(10)  Lang.  in  Pal. 


la    vie  h     Calif^iila     lorsiiu'il     avait     trente   ans   h   peine.      C«isar, 
arrivé  h  l'apn^^ée  de  sa  j^loire,  tmiiba  sous  le  poi^naril  île    Hrutiis. 

Cet  iininensc  orj^iieil  qui  dominait  dans  le  pa^^anisme  n'a  pas 
de  quoi  nous  étonner.  La  philosophie  païenne  ne  pouvait  donner 
h  l'humilité,  l'unique  antidote  de  cette  passion  redoutable,  la  place 
d'honneur  qui  lui  revient  parmi  les  autres  vertus.  De  \h  ce  spec- 
tacle, sans  cesse  renouvelé,  d'un  orj^ueil  toujours  inassouvi.  Mais, 
que  dire, hélas!  des  chrétiens  éclairés  par  la  lumière  de  l'I'ilvanj^'ile, 
et  qui  néanmoins  dépassent  sur  ce  point  les  païens  eux-mêmes? 
Jésus-Chiist  notre  Maître  et  Rédempteur  voulut  naître  pauvre, 
dans  une  grotte  obscure,  inconnu  des  hommes,  pour  apporter 
un  remède  au  luxe,  au  tastc,  h  la  vaine  {gloire,  h  l'orgueil 
en  un  mot,  qui  avait  corrompu,  déj^radé,  avili  l'ancien  monde.  Il 
le  voulut  ainsi  pour  que  sa  vie  devint  le  modèle  de  la  nôtre,  et  que 
son  humilité  nous  servît  de  guide.  Avant  sa  venue  parmi  nous, 
l'orgueil  et  l'ambition  dominaient  partout  ;  le  faible,  devenu  vic- 
time de  l'égoïsme  du  plus  fort,  servait  comme  d'escabeau  t»  son 
rival  qui  le  foulait  aux  pieds.  Comme  un  vil  animal,  il  était  en- 
chaîné au  char  de  son  vainqueur.  La  femme,  abaissée,  dégradée, 
était  devenue  un  simple  instrument  des  honteuses  débauchas  de 
son  maître  cruel.  Jésus-Christ  parait,  et  un  nouvel  horizon  plein 
de  douces  espérances  se  lève  aux  regards  étonnés  de  l'humanité 
dégénérée.  De  la  crèche  de  Bethléem  une  parole  se  fait  entendre, 
ignorée  jusque  ]h  du  monde  païen  plongé  dans  l'égoïsme  :  Chu- 
rite.  Cette  parole  fait  ressouvenir  l'homme  de  sa  dignité,  et  le 
superbe  l'écoute  avec  étonnement,  car  elle  dit:  "Je  tirerai  le 
pauvre  de  la  poussière  et  l'indigent  du  fumier,  pour  le  faire  asseoir 
entre  les  princes,  et  lui  donner  un  trône  de  gloire  (i)-" 

Cette  nouvelle  doctrine  d'amour,  qui  devait  faire  de  tous  les 
hommes  autant  de  membres  d'une  même  famille,  unis  entr'eux 
par  les  liens  sacrés  de  la  charité  chrétienne,  plus  forts  que  tous  les 
liens  du  sang,  ne  pouvait  plaire  k  un  monde  esclave  de  l'orgueil, 
et  qui  croit  indigne  de  l'homme  de  rechercher  la  dernière  place,  de 
secourir  les  autres  dans  leurs  nécessités,  de  devenir  par  humilité 
semblable  aux  petits  enfants.  L'excellence  de  ces  enseignements 
de  Jésus-Christ  parait  une  folie  au  monde.  "Le  monde,  observe 
un  sage  écrivain,  veut  que  ses  partisans  apprennent  de  bonne 
heure  l'art  de  bien  paraître,  de  triompher  de  l'envie,  d'écraser 
enfin  ceux  qui  voudraient  s'opposer  à  la  satisfaction  de  leurs  dé- 
sirs. Il  leur  apprend  h  se  faire  passer  pour  braves  sans  avoir  le 
moindre  courage,  pour  savants  sans  posséder  la  moindre  connais- 
sance, pour  bons  et  honnêtes  sans  avoir  même  l'ombre  de  la  vertu, 
pour  pères  de  la  patrie  après  qu'on  l'a  trahie  et  vendue.  Aux 
favorisés  de  la  fortune  il  conseille  de  se  distinguer  par  l'éclat  et  la 

(1)  IReg.  11,8. 
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riche-sses  des  vêtements,  le  nombre  des  serviteurs,  la  magnificence 
de:>  tidifices.  Aux  personnes  de  basse  condition  il  insinue  que 
chacun  dans  le  rang  qu'il  occupe,  fût-il  berger,  laboureur,  pêcheur, 
ou  eût-il  quelqu'autre  profession  aussi  obscure,  doit  faire  tous  ses 
efforts  pour  paraître  plus  que  les  autres.  Il  faut  que  chacun  tra- 
vaille h  acquérir  'ne  réputation  qui  puisse  éclipser  celle  de  son 
voisin.  Kt  si  les  qualités  et  le  mérite  font  défaut  pour  en  arriver 
là,  le  monde  trouve  bon  qu'on  se  serve  de  quelqu'un  de  ces  moyens, 
qui  sont  toujours  h  la  portée  de  l'homme  qui  ne  craint  pas  les 
reproches  d'une  conscience  coupable  (i)." 

Ces  maximes  perverses  e  «tretienuent  l'orgueil  dans  le  monde 
et  produisent  des  effets  tels  dans  le  cœur  des  hommes,  qu'elles  les 
rendent  capables  des  plus  noirs  attentats.  C'est  sous  leur  funeste 
influence  qu'on  vit  le  genre  humain  déclarer  inie  guerre  sans  merci 
au  Divin  Rédempteur  lui-même  qui,  pour  guéilr  nos  infir- 
mités et  nous  rendre  la  félicité  perdue,  s'était  abaissé  jusqu',^ 
prendre  un  corps  mortel  comme  le  nôtre.  C'est  pour  cela  qu'il 
eut  à  souffrir  l.t  tyrannie  d  Hérode,  les  moqueries  et  les  insultes 
des  Scribes  et  des  Pharisiens,  la  trahison,  les  chaînes  et  la  mort 
même.  Et  cette  cruelle  persécution  qui  conduisit  au  gibet  le 
plus  juste,  le  plus  innocent,  le  plus  saint  de  tous  les  hommes, 
l'Homme-Dieu  en  un  mot,  ne  diminua  pas  de  violence  avec  le 
cours  des  années,  mais  au  contraire  elle  redoubla  d'intensité  pour 
effacer  de  la  surface  de  la  terre  tout  vestige  du  règne  de  Jésus- 
Christ.  L'orgueil  humain  ne  voulut  pas  s';  v  lér  vaincu;  aussi  les 
calomnies,  les  persécutions,  la  prison  et  la  i.iort  furent  employées 
contre  les  humbles  disciples  du  Fils  de  Dieu.  Oh  !  tvui  dira  jamais 
les  horribles  guerres  que  la  malice  humaine  déc  aîna  contre 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ?  Qui  pourra  énumérer  les  ■. ruautés  des 
princes  et  des  rois,  les  sophismes  des  schismatiques,  'es  fausses 
accusations  et  les  assertions  mensongères  des  hérétiques  contre 
elle  ?  Sa  vie,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  n'a  été  qu'un  combat 
continuel.  Et,  bien  qu'elle  soit  toujours  sortie  de  la  lutte  le  front 
ceint  d'une  nouvelle  auréole,  la  malice  humaine,  tant  de  fois  vain- 
cue et  couverte  de  honte,  n'a  pas  encore  rendu  les  armes. 

Si  l'orgueil  a  osé  s'attaquer  au  Fils  de  Dieu  lui-même  et  .^ 
son  Eglise  qu'il  a  établie  sur  la  terre  et  h  qui  il  a  promis  jusqu'il 
la  fin  l'appui  de  son  bras  tout-puissant,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  le  voir  causer  parmi  les  hommes  tant  de  basses  intrigues,  tant 
de  rapines  honteuses,  tant  d'injustices  criantes.  On  vante  les 
triomphes  de  Louis  XIV,  de  Cromwell,  de  Pierre  le  Grand  et  de 
leurs  semblables  ;  mais,  s'ils  n'eussent  été  entraînés  par  une  ambi- 
tion démesurée,  que  d'horribles  ravages,  que  de  malheurs  irrépa- 
rables eussent  été  épargnés  à  la  pauvre  humanité  !     Toutefois,  le 

(1)  Da  Chit.  op.  cit. 
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Dieu  4iii  abaisse  les  superbes  et  6Iève  les  humbles  (i),  plus  d'une 
fois  h  notre  époque,  aussi  bien  qu'aux  temps  passifs,  a  voulu  nous 
montrer  par  de  terribles  exemples  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines. On  l'a  vu  précipiter  soudain  dans  la  poussière  ceux- 
là  même  qui  croyaient  avoir  atteint  l'apogée  de  la  «gloire  et  pen- 
saient avoir  pour  toujours  affermi  leur  domination.  Voyez  cet 
homme  étoiuiant  qui  parut  h  la  fin  du  siècle  dernier.  Sa  renom- 
mée dépassa  bientôt  celle  d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  César.  Il 
monta  si  haut  qu'il  vit  à  ses  pieds  les  plus  puissants  monarques  de 
l'Europe  et  disposa  k  son  gré  des  sceptres  et  des  royaumes. 
Dominant  tout  de  sa  majesté  et  de  son  génie,  doué  d'une  force, 
d'une  énergie,  d'un  courage  ;'i  toute  épreuve,  il  semblait  devo'rêtre 
immortel.  Mais,  ô  caducité  des  grandeurs  de  ce  monde  !  je 
cherclie  du  regard  cet  homme  extraordinaire,  pour  m'extasier  en- 
core dans  la  contemplation  di  sa  gloire,  et  je  ne  le  vois  plus.  .  .  . 
Napoléon,  toi  qui  d'un  signe,  faisais  trembler  les  nations,  qui  com- 
mandais h  des  millions  d'êtres  humains,  toi  qui  d'un  mot  pouvais 
embraser  le  monde,  où  donc  es-tu  ?  Regardez  !  solitaire,  aban- 
donné de  tous,  plongé  dans  une  douleur  farouche,  il  est  enchaîné 
sur  un  rocher  sauvage,  au  sein  d'une  île  perdue  dans  l'immensité 
de  l'océan.  Gardez-vous  de  troubler  sa  profonde  méditation.  Il 
pense  aux  jours  d'autrefois  ;  sa  tristesse  sombre,  la  pilleur  de  son 
visage,  les  battements  précipités  de  son  coeur,  disent  bien  haut 
la  vérité  de  ces  paroles  solennelles  de  la  Sagesse  Divine  :  "  Si 
l'homme  élève  son  orgueil  jusqu'au  ciel,  et  que  sa  tête  touche  les 
nues,  il  périra  h  la  fin  comme  un  fumier,  et  ceux  qui  l'avaient  vu 
diront  :  Où  est-il  ?  "  (2)  Si  une  ambition  immodérée  n'avait  pas 
entraîné  cet  homme  h  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces  et  à 
des  conquêtes  injustes,  quel  bien  la  société  n'était  elle  pas  en  droit 
d'attendre  d'un  si  beau  génie  ? 

Mais  ces  coups  formidables  de  la  justice  divine  précipitant  des 
sommets  du  pouvoir  les  monarques  eux-mêmes,  n'ont  pu  terrasser 
l'orgueil  humain.  Née  dans  le  cœur  de  nos  premiers  parents  au 
séjour  de  l'Kden,  cette  passion  monstrueuse  a  infecté  toute  leur 
postérité,  accumulant  partout  des  ruines.  De  nos  jours  plus  que 
jamais  elle  est  allée  jusqu'à  la  démence,  faisant  méconnaître  et 
fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  l'obéissance  et  du 
respect.  Et  en  vérité,  où  trouve-t-on  maintenant  chez  nous 
l'honneur  dû  aux  parents,  la  soumission  respectueuse  k  l'autoriié 
légitime,  la  fidélité  k  observer  les  lois  gardiennes  de  la  famille  et 
de  la  société?  Hélas!  ;'i  la  vue  de  certains  faits  presque  quotidiens, 
on  croirait  que  la  présente  génération  a  vidé  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
de  l'orgueil,  de  ce  même  orgueil  qui   fit  tomber   Lucifer.     Mais  le 

(1)  Luc  I  r)2. 

(2)  Job.  XX,  6. 
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mal  ne  s'arrête  pas  lA.  ce  n'est  pas  seulement  l'individu  qui  est 
atteint,  le  système  social  lui-même  est  comme  gangrené.  "  Nous 
ne  sommes  pas  satisfaits  de  mener  la  vie  qui  convient  à  notre  con- 
dition, nous  voulons  vivre  d'une  vie  imag-inaire  dans  l'esprit 
des  autres,  et  c'est  pour  cela  que  nous  taisons  tous  nos  efforts 
pour  paraître.  Nous  nous  fatig'uons  sans  cesse  à  embellir  et  à 
conserver  cette  vie  imafjinaire,et  nous  négligeons  la  vie  véritable" 
(i).  N'est-ce  pas  1.^  ce  qui  arrive  réellement  ?  N'est-ce  pas  h  cette 
ridicule  ambition  de  paraître  qu'il  faut  attribuer  le  gaspillage  hon- 
teux des  deniers  publics  ?  N'est-ce  pas  également  cette  opinion 
exagérée  de  nous-mêmes  qui,  nous  fermant  les  yeux  sur  l'insuffi- 
sance de  nos  moyens,  nous  a  lancés  dans  les  entreprises  témé- 
raires dont  l'issue  a  jeté  le  deuil  dans  nos  familles  et  fait  de 
notre  chère  patrie  la  risée  des  autres  nations?  On  a  voulu  imiter 
le  vol  d'Icare;  mais  comme  lui  on  n'avait  que  des  ailes  de  cire, 
et  terrible  a  été  la  chute.  On  avait  élevé  une  statue  aux  propor- 
tions colossales  ;  mais,  si  la  tête  était  d'or,  la  poitrine  et  les  bras 
d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  les  jambes  de  fer,  lespieds 
étaient  d'argile,  et  au  premier  choc  la  statue  a  été  mise  en  pièces  (2). 
En  un  mot,  nous  avons  manqué  de  cette  prudence  qui  est  la  fille 
de  l'humilité,  et  notre  orgueil  a  été  la  vraie  cause  de  nos  malheurs. 
Hélas  !  que  sont  devenus  le  sérieux,  la  clairvoyance,  le  calme 
prudent  de  nos  ancêtres,  et  le  grand  sens  moral  qui  est  la  base  d'un 
bon  gouvernement  ?  L'ambition  et  l'orgueil  ont  détruit  en  nous 
les  germes  féconds  qui  font  les  nations  grandes  et  fortes,  et  à 
l'heure  qu'il  est,  nous  languissons  misérablement  dans  une  incerti- 
tude continuelle,  tristement  déchus,  sans  cesse  tourmentés  par 
une  agitation  d'esprit  qui  nous  conduit  à  notre  perte.  Et,  si  vous 
me  demandez  où  est  la  source  première  de  tous  ces  maux,  je  vous 
réponds  qu'elle  est  tout  entière  dans  le  défi  ou'on  a  osé  jeter  h 
Dieu,  en  s'éloignant  de  lui.  On  a  voulu  le  bannir  de  nos  institu- 
tions. On  a  mis  de  côté  ses  divins  préceptes  qui  furent  toujours 
la  règle  des  bonnes  mœurs,  la  force  des  nations,  la  base  de  la 
société,  la  gloire  des  peuples,  et  nous  sommes  tombés  accablés 
sous  les  coups  de  la  justice  céleste.  Infortunés  que  nous  sommes  ! 
Au  mépris  des  exemples  que  nous  ont  laissés  nos  illustres  aïeux, 
et  avec  eux  toutes  les  nations  civilisées  qui  ont  jamais  paru  sur  la 
terre  ;  oubliant  les  enseignements  des  philosophes  et  des  législa- 
teurs païens  eux-mêmes,  comme  Minos,  Xénophon,  Platon,  Numa, 
Cicéron  et  tant  d'autres,  nous  avons  cru  rendre  la  patrie  glorieuse 
en  la  rendant  incroyante  par  le  moyen  d'une  éducation  sans  Dieu. 
Au  lieu  de  cela,  ces  écoles  nous  ont  donné  de  prétendus  philoso- 
phes, des  politiciers  sans   principes,  des  écrivains   licencieux,   des 

(1)  l'ascMil.     Pensées. 

(2)  Dan.  1131-35. 
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athées,  des  anarchistes,  des  hommes  entin  qui,  après  avoir  renié 
toute  obéissance  à  Dieu,  veulent  également  en  finir  avec  toute  au- 
torité humaine.  Pour  de  tels  hommes,  le  devoir  de  l'obéissance 
est  une  tyrannie,  l'ordre  un  d''sordre,  les  lois  une  contrainte  bar- 
bare ;  la  propriété,  ils  l'appel'ent  le  vol  ;  au  vice  ils  donnent  le  nom 
de  vertu  ;  le  pillage,  le  fer  et  le  feu  leur  paraissent  des  moyens 
justes  et  honnêtes. 

L'orgueil,  qui  attira  sur  la  tête  des  anges  rebelles  les  foudres 
du  ciel,  ouvrit  les  portes  de  l'exil  à  nos  premiers  parents  et  fit  de 
la  terre  un  séjour  de  gémissements  et  de  larmes,  continue  donc  h 
exercer  ses  ravages  au  milieu  de  nous.  "  L'ambition  est  la  source 
de  tous  les  maux,  "  a  dit  un  écrivain  d'autretois  (i).  La  plus  grande 
partie  de  nos  malheurs  et  de  nos  défaillances  ont  leur  cause  dans 
ce  vice  que  saint  Bernard  a  justement  appelé  une  peste  cachée, 
l'artisan  ie  tous  les  mensonges,  le  levain  de  tous  les  crimes,  la 
rouille  de  la  vertu,  le  ver  rongeur  de  la  sainteté,  l'aveuglement  du 
cœur,  la  source  empoisonnée  de  cette  vaine  gloire  qui,  au  dire  de 
saint  Thomas,  rend  l'homme  désobéissant,  présomptueux,  hypo- 
crite, querelleur,  obstiné,  partisan  de  la  discorde,  amateur  incon- 
sidéré de  la  nouveauté  (2). 

Or  comment  triompher  de  tous  ces  maux  ?  comment  enchaî- 
ner cette  bête  féroce  si  dangereuse  pour  l'individu  et  la  société  ? 
Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  la  vertu  opposée  k  l'orgueil, 
L'humilité. 

Cette  vertu  sublime  enseignée  aux  hommes  par  le  Divin  Sau- 
veur, modère  et  arrête  dans  notre  âme  le  désir  d'entreprendre  des 
choses  au-dessus  de  nos  forces,  et  dispose  l'homme  A  recevoir 
l'action  de  la  grâce  qui  comporte  avec  elle  le  don  de  toutes  les  ver- 
tus (3).  C'est  donc  avec  raison  que  l'humilité  est  nommée  par 
saint  Augustin  la  'i  vie  de  la  vérité  "  (4).  En  effet,  elle  préserve 
l'homine  de  la  fausse  opinion  de  lui-même,  et  lui  fait  dire  :  Qui 
suis  je  donc,  pour  prétendre  m'élever  au-dessus  des  autres  !  Hélas  ! 
si  je  jette  les  yeux  sur  moi-même,  j'aperçois  d'épais  nu.ges  qui 
obscurcissent  mon  esprit,  des  inclinations  mauvaises  qui  entraî- 
nent ma  volonté,  je  vois  des  fautes  sans  nombre  dans  lesquelles 
je  tombe  tous  les  jours,  des  infirmités  qui  consument  mon  corps  et 
me  conduisent  rapidement  â  la  tombe.  .  .  Oh  !  qu'elles  sont 
effroyables  ma  misère  et  ma  pauvreté  !  Dieu  seul  est  vraiment 
tjrand;  à  lui  seul  honneur  et  gloire.  Ainsi,  l'homme  sage,  recon- 
naissant son    néant,  rend    hommage    ;\    la    vérité  et  se    dispose  h. 

(1)  Tî.'-'îydido  1.,  L 

(2)  2.  2,  (1.  l.S2a.,  .'i. 

(3)  2.  2.  q.  161  a.  4. 

(4)  Ep.  56. 
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recevoir  la  grAce  qui  justifie  et  nous  élève  h  la  véritable  intelli- 
gence des  choses.  C'est  pourquoi,  le  Psalmiste  chantait  :  "  Le 
Seigneur  conduira  les  hommes  dociles  dans  la  justice,  il  ensei- 
gnera ses   voies  à  ceux  qui  sont  doux  <'  (i). 

Mais  ici,  j'entends  certains  esprits  forts  m'interrompre  et  me 
dire  :  "  L'humilité  rapetisse  l'Ame  et  rend  l'homme  incapable  de 
grandes  choses.  Pour  voir  combien  ces  affirmations  sont  dénuées 
de  sens,  il  suffit  de  )eter  un  regard  sur  l'humilité  telle  qu'elle  nous 
a  été  enseignée  par  Jésus-Christ.  Le  Divin  Rédempteur,  en  nous 
donnant  le  précepte  de  l'humilité  ,  a  voulu  nous  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  de  l'orgueil,  mais  non  pas  faire  de  nous  des 
pusillanimes.  Quedis-je?  ses  sublimes  enseignements,  en  éle- 
vant l'esprit  h  des  motifs  surnaturels,  portent  au  contraire  ses 
disciples  h  entreprendre  courageusement  les  choses  les  plus  au- 
dacieuses et  les  plus  difficiles.  Et  de  fait,  s'il  ya  dans  l'histoire  du 
monde  une  œuvre  imposante  et  hardie,  c'est  bien, certes, la  victoire 
sur  le  paganisme  établi  depuis  des  siècles,  défendu  par  les  en- 
seignements de  tant  d'illustres  philosophes  et  de  savants  fameux, 
protégé  par  une  superstition  profonde  et  presque  universelle,  sou- 
tenu par  les  empereurs  tout-puissants.  Cependant,  à  qui  l'Homme- 
Dieu  confia-t-il  cette  œuvre  sublime,  prodigieuse,  devant  laquelle 
les  plus  audacieuses  entreprises  humaines  ne  sont  rien  ?  A  ses 
apôtres.  Et  ces  humbles  pêcheurs,  dont  la  vie  s'était  jusque  là 
écoulée  dans  l'obscurité,  dans  les  plaines  de  la  Galilée,  se  lèvent  et 
partent.  Confiants  seulement  dans  le  secours  d'en  haut,  ils  abat- 
tent en  peu  de  temps  le  redoutable  colosse  de  l'idolâtrie,  et  sur  ses 
ruines  plantent  la  croix,  emblème  auguste  de  l'humilité  chrétienne. 
En  face  de  pareils  triomphes  disparaissent  les  conquêtes  d'Ale- 
xandre, d'Annibal,  de  César, de  Napoléon,  si  fiers  h  la  tête  de  leurs 
armées  innombrables  ;  la  sagesse  d'Athènes  et  de  Rome  est 
obligée  de  s'avouer  vaincue. 

Cette  énergie  surhumaine  n'a  pas  été  le  partage  des  seuls 
apôtres,  les  premiers  compagnons  de  Jésus  ;  mais  elle  a  passé 
aussi  dans  l'Ame  de  leurs  successeurs,  et  voici  venir  les  légions 
des  martyrs,  défenseurs  de  la  foi.  Ils  acceptent  avec  transport 
les  chaînes,  la  prison,  la  mort,  et  triomphent  ainsi  de  l'orgueil  des 
Césars  qui  avaient  juré  d'anéantir  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  le 
monde.  C'est  un  spectacle  bien  digne  d'admiration  que  celui  donné, 
au  milieu  de  ces  sanglantes  hécatombes, par  de  vénérable**  vieillards, 
de  nobles  matrones,  des  jeunes  filles  de  la  plus  haute  noblesse,  de 
courageux  adolescents,  qui  courent  k  l'envi  au  martyre  pour  dé- 
fendre un  principe,  leur  croyance.  A  cette  vue  on  oublie  les  hauts 
faits  de  Thémistocle,  de  Léonidas,  d'Epaminondas,  d'Euribiade,  des 
Décius,  des  Dix-Mille  qui   combattirent   à  Marathon.      Et    les  en- 


(1)  Ps.  XXIV  9. 
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treprises  héroïques  qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ont 
porté  l'Evanjjile  avec  la  civilisation  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  à  qui  les  doit-on.  sinon  h  ces  hommes  qui  avaient  embrassé 
et  reproduisaient  en  leur  personne  l'humilité  de  Jésus-Christ  ? 
Sous  l'humble  et  pauvre  livrée  de  cette  admirable  vertu,  les  dis- 
ciples de  F'rançois  d'Assise,  de  Gusman,  de  Loyola,  ont  courage- 
usement pénétré  dans  les  régions  inconnues  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
des  deux  Amériques  et  de  l'Océanie.  pour  aller  policer,  catéchiser, 
élever  ces  peuples  plongés  depuis  des  siècles  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  Qui  pourra  jamais  dire  les  prodig-es  de  valeur  ex- 
traordinaires de  ces  héros  et  de  leurs  émule>  qui,  au  prix  d'im- 
menses sacrifices,  avec  les  enseignements  de  la  religion,  ont 
apporté  et  apportent  encore  les  bienfaits  de  la  civilisation  à  ces 
peuples  ignorés  et  abandonnés  du  reste  du  monde  ? 

En  présence  de  ces  faits  dont  les  récits  remplissent  les  pages 
de  l'Histoire,  qui  oserait  douter  de  l'héroïsme  des  amis  de  l'humi- 
lité? Il  est  donc  vrai  que  nThumilité  précède  et  enfante  la  gloire 
véritablen    (i),  et  que  "celui  qui  s'abaisse  sera  élevé  (2)." 

Courbe  donc  ta  tète,  homme  superbe  !  rejette  bien 
loin  ton  orgueil  et  ta  vanité,  si  tu  veux  véritablement 
t'élever.  Souviens-toi  de  ces  paroles  de  l' Esprit-Saint  : 
"  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu  ?  Que  si  tu  l'as  reçu,  pour- 
quoi t'en  glorifier  comme  si  tu  ne  l'avais  pas  reçu  ?  (3)".  "De  quoi 
pourrais-tu  te  glorifier,  puisque  ton  être  tout  entier  t'est  venu  de 
Dieu  ?  Souviens-toi  que  si  tu  t'estimes  être  quelque  chose,  lu 
t'abuses,  puisque  tu  n'es  rien  (4)."  "Tu  es  semblable  à  l'herbe  des 
champs  qui  ae  sèche  en  un  instant  ;  ta  gloire  parait  et  s'évanouit 
soudain,  comme  la  fleur  de  la  prairie  (5)."  "Il  serait  insensé  de 
mettre  ta  confiance  et  ton  orgueil  dans  tes  richesses,  car  elles  sont 
incertaines  (6)."  "Il  serait  ridicule  aussi  de  tirer  vanité  de  ta  science, 
car  la  science  de  ce  monde  est  regardée  par  Dieu  comme  une 
-  folie  (7)."  "L'orgueil  qui  vient  du  cœur  de  l'homme,  le  souille  (H)." 
"Dieu,  selon  qu'il  est  écrit,  dissipe  les  superbes,  renverse  les 
puissants  et  élève  les  humbles  (9).' 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  dompter  l'orgueil,  voici 
que  le  Rédempteur  Jésus  semble  mettre   de   côté    la    douceur    qui 

(1)  Prov.  XV,  Xi. 

(2)  Math,  xxiii,   12. 
(%)  I  (.'or.  iv,  7. 

(4)  Oal.  vi,  3. 

(5)  I  l'etr.  I,  24. 
{('))  I  Tim.  vi,   17. 
(7)  Job.  V.,  13 
(S)  Miuo  vii,  21. 
(D)  Luc  i,  .'51. 
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distingue  tous  les  actes  de  sa  vie,  et, prenant  une  voix  sévère,  jette 
aux  orgueilleux  ces  foudroyantes  paroles  :  "Malheur  k  vous.  Scri- 
bes et  Pharisiens  hypocrites,  sépulcres  blanchis  qui  au  dehors 
paraissent  beaux  aux  hommes,  mais  au  dedans  sont  pleins  de 
toutes  sortes  de  pourriture.  Serpents,  race  de  vipères,  comment 
échapperez-vous  au  jugement  de  la  géhenne  ?  (i)."  Paroles  vrai- 
ment terribles,  qui  font  toucher  du  doigt  la  plaie  hideuse  qui  dé- 
vore peu  à  peu  la  société  attaquée  par  l'o-gueil. 

Cependant,  le  Divin  Sauveur,  en  médecin  habile,  ne  se  con- 
tente pas  de  nous  mettre  devant  les  yeux  la  gravité  de  la  maladie 
dont  nous  souffrons,  mais  il  nous  présente  en  même  temps  le 
remède  qui  pourra  nous  guérir:  ce  remède  c'est  l'humilité  chré- 
tienne. "  Apprenez  de  moi,  dit  il,  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur  "  (2).  Quel  modèle  sublime  d'humilité  n'avons-nous  pas,  en 
effet,  en  Jésus-Christ  ?  Pour  faire  revenir  l'homme  des  illusions 
trompeuses  dans  lesquelles  l'avait  fait  tomber  le  démon  de 
l'orgueil,  lui,  le  créateur  du  monde  et  la  gloire  du  paradis,  cacha 
son  immensité  et  ses  splendeurs  infinies  dans  le  sein  d'une  vierge. 
Lui,  le  roi  des  rois,  comme  s'il  eût  été  même  moi  >;  qu'un  homme, 
voulut  naître  dans  une  grotte  et  reposer  sur  la  paille.  Son  en- 
fance s'écoula  dans  l'exil.  Pendant  trente  ans  il  resta  inconnu, 
soumis  h  la  volonté  d'un  pauvre  artisan  qu'il  appelait  du  doux  nom 
de  père.  Quand  eut  sonné  l'heure  marquée  pour  ses  manifesta- 
tions publiques,  il  se  montra  à  la  foule  ;  et  son  ineffable  humilité, 
plus  que  tout  le  reste  peut-être,  fit  briller  aux  yeux  de  tous  ses 
divines  grandeurs.  Il  se  fit  petit  enfant  avec  les  petits  enfants, 
il  donna  le  nom  de  frère  aux  hommes  même  de  plus  basse  condi 
tion  et  conversa  familièrement  avec  les  pécheurs  ;  il  ne  dédaigna 
pas  de  laver  les  pieds  k  ses  apôtres,  il  supporta  sans  murmure 
les  calomnies,  les  chaînes  la  flagellation,  la  mort  même.  "  Chose 
vraiment  admirable,  s'écrie  ici  saint  Bernard,  Jésus-Christ  ne 
désira  rien  tant  que  de  glorifier  en  sa  personne,  par  ses  paroles  et 
par  ses  œuvres,  la  sainte  humilité.  Lui,  l'auteur  et  le  dispensa- 
teur des  vertus  dans  lesquelles  sont  contenus  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science,  se  fit  gloire  de  l'humilité,  qu'il  donna 
comme  le  résumé  de  ses  vertus  et  de  son  enseignement.  Il  ne  dit 
pas  aux  hommes  :  "  Apprenez  de  moi  que  je  suis  sobre,  chaste, 
prudent,  ou  tout  autre  chose,  mais  bien  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur"  (3). 

Apprenons,  fils  bien-aimés,  h  l'école  du  Divin  Maître,  la  sainte 
vertu  d'humilité.     Soumis  et  repentants, allons  au  roi  des    rois,   et 

(1)  Math,  xxiii,  13,  33. 

(2)  Mabth.  XI  29. 

(3)  Ëpisb.  42. 
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déposons  k  ses  pieds  notre  org-ueil   comme  le    trophée  de    sa  vic- 
toire. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  il  ressort  clairement 
que  la  concupiscence,  sous  la  forme  ij^^nominieuse  des  plaisirs  de 
la  chair,  d'une  vanité  sans  borne,  d'un  orgueil  démesuré,  a  pris 
complètement  possession  du  cœur  humain.  Elle  a  jeté  la  con- 
fusion et  le  désordre  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs,  elle  a 
soufflé  la  révolte  contre  tout  ordre  politique,  social  et  religieux. 
Nous  avons  vu  également  que  la  cause  de  ce  déchaînement  des 
passions,  qui  deviennent  plus  mena(,'antes  de  jour  en  jour,  se  trouve 
dans  la  liberté  immodérée  que  nous  avons  trop  favorisée  dans 
notre  Italie.  Si  nous  nous  sommes  exprimé  avec  franchise,  ce 
n'est  pas  pour  le  plaisir  d'exhaler  des  plaintes  inutiles,  ni  pour  la 
satisfaction  de  vous  présenter  l'état  actuel  des  choses  sous  des 
couleurs  plus  sombres  qu'il  ne  faut;  mais  c'est  uniquement  dans  le 
but  d'appeler  votre  attention  sur  cette  décadence  morale  dont  nous 
sommes  menacés,  afin  que  vous  puissiez  y  apporter  remède 
par  une  vie  plus  vertueuse. 

Mais,  vu  la  faiblesse  de  notre  nature  sans  cesse  portée  au 
mal,  qui  pourra  donner  à  notre  âme  le  cour;ige  et  la  force  néces- 
saires pour  vaincre  nos  passions  ?  La  sagesse  humaine  n'a  pas  su 
encore  répondre  pleinement  à  cette  question.  Kt  de  fait,  les  codes 
criminels  même  les  plus  parfaits,  mis  entre  les  mains  des  magis- 
trats les  plus  intègres,  peuvent  sans  doute,  dans  une  sphère  parti- 
culière, être  d'un  grand  secours  pour  arrêter  les  désordres  des 
passions  humaines;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'ils  .sont  des  moyens 
tout  h  fait  efficaces  pour  réformer  les  mœurs,  parce  qu'ils  ne  s'oc- 
cupent que  des  effets  et  laissent  les  causes  intactes.  C'est  par  la 
formation  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme  qu'on  arrive  h  pro- 
mouvoir le  bien  et  <i  arrêter  les  progrès  du  mal  ;  et  l'expérience  de 
tant  de  siècles  suffit  pour  prouver  d'une  manière  indéniable  que 
cette  formation  doit  être  basée  sur  les  principes  religieux. 
L'hommo  qui  ne  croit  pas  pourra  éluder  les  recherches  de  la  jus- 
tice, et  alors  qu'y  aura  t  il  pour  l'empêcher  de  céder  aux  séduc- 
tions du  larcin,  de  la  vengeance  et  de  tant  d'autres  crimes  si  com- 
muns dans  le  monde  ?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  a  la  foi  ; 
car,  bien  que  caché  aux  regards  des  hommes,  il  a  toujours  devant 
les  yeux  un  juge  sévère  qui,  du  haut  du  ciel,  sonde  les  reins  et  les 
cœurs  (i),  et  menace  de  châtiments  éternels  les  contempteurs  de 
sa  loi  (2)  ;  et  si  sa  foi  est  véritable  et  sincère,  il  ne  peut  qu'éviter 
le  mal. 

(1)  Ps.  VII 10. 

(2)  Math.  XXV  41 
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Voilà  poiirquo",  la  relig'ion  est  la  g'ardienne  naturelle  de  l'urdre 
social  ;  elle  seule  en  effet,  plus  que  tout  code  civil  et  pénal,  peut 
travailler  efficacement  h  la  riiforme  de  la  société,  en  moralisant  les 
individus  qui  la  composent.  Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  scep- 
tique assez  dénué  de  bon  sens,  pour  ne  pas  reconnaître  la  tendre 
sollicitude  qu'elle  déploie  et  les  avantages  immenses  qu'elle  offre 
h  l'hoinme  pour  se  maintenir  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

Oui,  la  religion  est  le  seul  remède  efficace  contre  les  excès  de 
nos  propres  passions,  parce  qu'elle  seule  fait  briller  h  nos  yeux 
l'espérance  d'ime  vie  meilleure  au-delà  de  la  tombe.  "  Dans  sa 
continuelle  vigilance,  dit  le  célèbre  Descuret,  elle  embrasse  toute 
l'humanité,  cette  grande  famille  qui  a  Dieu  pour  père  et  la  terre 
pour  exil.  A  ses  yeux,  les  hommes  étant  tous  frères,  elle  leur 
témoigne  la  même  tendresse,  leur  donne  les  mêmes  lois,  leur  pro- 
met les  mêmes  biens.  Mais,  comme  d'immortelles  récompenses 
ne  sauraient  être  données  au  juste  dans  un  monde  qui  passe  et  qui 
le  déchire  en  passant,  c'est  dans  sa  véritable  patrie,  c'est  dans  le 
sein  de  Dieu  qu'il  goûtera  un  bonheur  dont  ses  passions  vaincues 
ne  viendront  plus  troubler  l'éternelle  extase. 

"Pour  faire  arriver  ses  enfants  h  ce  céleste  repos,  que  de  soins, 
que  de  secours  ne  va  pas  leurs  prodiguer  cette  mère  spirituelle, 
dont  l'affection  semble  croître  en  raison  de  leur  faiblesse!  L'homme, 
en  effet,  est  à  peine  entré  dans  la  vie  qu'il  devient  l'objet  de  la 
sollicitude  de  la  religion.  Elle  sait  que  tout  fils  de  la  femme  naît 
impur, enclin  au  mal,  et,  dans  son  inquiète  prévoyance,  elle  se  hAte 
de  lui  athninistrer  le  baptême,  bain  salutaiie  qui  purifie  l'âme  de 
toute  souillure  originelle.  L'enfant  a-t-il  atteint  l'Age  où  s'ac- 
quiert la  notion  du  bien  et  du  mal,  elle  lui  fait  un  devoir  de  la  con- 
fession,second  baptême  qui  rend  h  l'Ame  l'innocence  et  la  vigueur, 
qu'elle  peut  avoir  perdues.  Mais  cette  innocence,  cette  vigueur 
comment  les  conserver  pendant  le  dangereux  pèlerinage  qu'on 
appelle  la  vie  ?  Au  printemps  de  ses  jours,  le  chrétien  s'unira 
pour  la  première  fois  à  son  Créateur,  et  il  trouvera  dans  cette 
union  mystérieuse  la  force  dont  il  a  besoin  pour  se  maintenir  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  Un  autre  sacrement,  en  l'enflammant  d'une 
nouvelle  ardeur  pour  le  bien,  viendra  encore  raffermir  ses  pas  ;  et 
à  l'aide  de  ses  divins  appuis,  il  pourra  résister  aux  séductions  qui 
l'environnent.  Cependant,  les  dangers  se  multiplient,  la  route  de- 
vient de  plus  en  plus  difficile, et  le  pauvre  voyageur  a  déjà  fait  quel- 
ques chutes  qui  ont  un  peu  ralenti  son  courage.  La  religion 
l'abandonnera-t-elle  dans  sa  détresse?  Un  commandement  salu- 
taire lui  prescrit  de  recourir  à  ce  tribunal  secret,  d'où  le  repentir 
rapporte  toujours  et  le  pardon  qui  console  et  le  conseil  qui  éclaire. 
Quel  moyen  plus  efficace,  quel  frein  plus  puissant  pour  contenir  la 
violence  de   nos  passions,  que   l'obligation   de   rendre   compte   de 
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toutes  nos  fautes  h  un  ministre  de  Dieu,  tenu  par  devoir  de  diri- 
ger les  cimes  avec  la  sévérité  d'un  juge,  unie  k  la  tendresse  d'un 
père  et  au  dévouement  d'un  fidèle  ami  !  Combien  de  malheureux 
cette  sage  institution  ne  détourne-t-elle  pas  des  voies  Ju  crime 
pour  les  rendre  au  bonheur  en  les  rendant  h  la  vertu  !  '  Aussi, 
dit  l'illustre  auteur  du  Gétiie  du  C/iris/ùnitsnw,  tous  les  hommes, 
les  philosophes  même,  quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  leurs  opinions, 
ont-ils  regardé  le  sacrement  de  pénitence  comme  l'une  des  plus 
fortes  barrières  contre  le  vice,  et  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
sagesse.  Sans  cette  institution  salutaire,  le  coupable  tomberait 
dans  le  désespoir.  Dans  quel  sein  déchargerait-il  le  poids  de  son 
cœur?  Serait-ce  dans  celui  d'un  ami?  eh!  qui  peut  compter 
sur  l'amitié  des  hommes  ?  Prendra-t-il  les  déserts  pour  confidents? 
les  déserts  retentissent  toujours,  pour  le  crime,  du  bruit  des 
trompettes  que  le  parricide  Néron  croyait  ouïr  autour  du  tombeau 
de  sa  mère.  Quand  la  nature  et  les  hommes  sont  impitoyables,  il 
est  bien  touchant  de  trouver  un  Dieu  prêt  à  pardonner.  Il  n'ap- 
partient qu'<\  la  religion  chrétienne  d'avoir  fait  deux  sœurs  de  l'in- 
nocence et  du    repentir.' 

iiAprès  mille  traverses  et  mille  chutes,  l'homme  est  enfin 
parvenu  au  terme  de  sa  course  ;  le  moment  est  arrivé 
où  il  va  rendre  compte  de  ses  actions  à  Celui  qui  sonde  tous 
les  cœurs.  Comment  sera-t-il  jamais  assez  pur  pour  se  présenter 
devant  le  miroir  de  l'éternelle  justice  ?  La  religion,  qui  bénit  sa 
naissance,  vient  aussi  à  son  lit  de  mort  adoucir  les  souffrances 
qu'il  endure  et  le  fortifier  pour  le  dernier  combat.  Les  excès  des 
passions  ont-ils  souillé  son  Ame,  elle  n'exige  de  lui  qu'un  sincère 
repentir.  Regrette-t-il  les  affections  permises  et  les  douceurs  pas- 
sagères qu'il  laisse  dans  sa  vie,  elle  lui  en  demande  le  sacrifice  en 
expiation  de  ses  fautes,  et  lui  montre,  en  échange,  d'ineffables, 
d'éternelles  douceurs.  Mère  souvent  offensée,  mais  toujours 
compatissante,  elle  dit  au  criminel  :  Espère  ;  au  juste  :  Voilà  le 
ciel  ! 

"Outre  les  sacrements  qui  purifient  l'Ame,  en  même  temps 
qu'il  diminuent  les  souffrances  du  corps,  la  religion  prescrit  l'usage 
journalier  de  la  prière,  comme  une  armure  invincible  opposée  aux 
attaques  continuelles  des  passions.  Je  ne  sache  pas,  en  effet,  de 
moyen  plus  propre  à  dissiper  les  dangereux  ennemis  de  nctre  re- 
pos, que  cette  fréquente  communication  de  l'homme  avec  son 
Créateur.  '  Quand  vous  avez  prié,  dit  un  de  nos  grands  écrivains, 
ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  plus  léger  et  votre  Ame  plus  con- 
tente ?  La  prière  rend  l'affliction  moins  douloureuse  et  la  joie  plus 
pure  ;  elle  mêle  à  l'une  je  ne  sais  quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et 
à  l'autre  un  parfum  céleste.  Que  faites-vous  sur  la  terre,  et 
n'avez-vous  rien  à   demander    à  Celui    qui  vous  y  a  mis  ?     Vous 


v: 


(  1 


126 


Otes  un  voyageur  qui  cherche  la  patrie.  Ne  marchez  point  ht  tcte 
baissil'e,  il  faut  lever  les  yeux  pour  reconnaître  sa  route.  Votre 
patrie,  c'est  le  ciel,  et  i.|iiain.l  vous  reg-ardez  le  ciel,  est-ce  qu'en 
vous  il  ne  se  remue  rien?  Kst-ce  que  nul  désir  ne  vous  presse, 
ou  ce  désir  est-il  muet?  Il  passe  quelquefois  sur  les  campagnes 
un  vent  qui  dessèche  les  plantes,  et  alors  on  voit  leurs  liges 
tlétries  pencher  vers  la  terre  ;  mais,  humectées  par  !a  rosée,  elles 
reprennent  leur  fraîcheur  et  relèvent  leur  tête  languissante.  Il  y  a 
toujours  des  vents  brûlants  qui  passent  sur  l'Ame  de  l'homme  et  la 
dessèchent  ;  la  prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit.' 

"Aux  sacrements  et  <\  la  prière,  la  religion  joint  encore  le  jeime 
et  l'abstinence,  moyetis  hygiéniques  propres  à  amortir  la  violence 
de  nos  passions  ;  et  dans  sa  pre>fonde  sagesse,  elle  les  prescrit  plus 
longs  et  plus  sévères,  précisément  h  l'époque  de  l'année  où  toute 
la  nature  est  sur  le  point  d'entrer  en  fermentation.  La  rigueur  de 
la  saison,  la  misère,  une  constitution  affaiblie  par  l'Age,  la  maladie 
ou  le  travail,  s'opposent-ils  h  ce  qu'on  suive  le  précepte,  elle  en 
dispense  facilement;  mais  elle  veut  quj  chacun  y  supplée  par  une 
aumône  pr  portionnée  à  sa  fortune.  C'est  ainsi  qu'en  combattant 
deux  vices,  malheureusement  si  communs,  l'intempérance  et 
l'avarice,  elle  affaiblit  l'impétuosité  de  la  colère  et  les  transports 
d<!  l'amour,  en  mC-me  temps  qu'elle  verse  le  superflu  du  riche  entre 
les  mains  du  pauvre.  Merveilleuse  institution  qui  fait  expirer  sur 
les  lèvres  de  l'indigent  le  blasphème  contre  la  Providence,  et 
change  en  bénédictions  les  fureurs  que  lui  a  inspirées  l'envie. 
Les  institutions  humaines  ont-elles  jamais  fait  preuve  d'autant  de 
sollicitude,  de  prudence  et  de  charité  ?"   (i). 

Mais,  hélas!  bien  que  le  philosophe  et  l'homme  vraiment  sage 
soient  convaincus  que  la  religion  est  nécessaire  à  la  société,  parce- 
que  sans  elle  le  monde  moral  serait  sans  fondement,  et  la  recherche 
du  bien  non  moins  que  la  fuite  du  mal,  sans  motif,  il  en  reste  encore 
cependant  qui  persistent  à  méconnaître  son  action  bienfaisante. 
Et  d'où  vient  une  erreur  si  fatale  ?  L'Histoire  nous  montre,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  tous  les  législateurs  dignes  de  ce  nom, 
tous  les  sages  qui  ont  eu  quelque  renommée,  mettant  la  religion  ^i 
la  base  de  toute  société  bien  ordonnée.  Le  sophiste  Pythagore 
fut  condamné  à  l'exil  par  les  Athéniens  pour  avoir  répandu  parmi 
le  peuple  des  doutes  sur  la  Divinité.  Plat(Mi  prescrivit  des  peines 
très-sévères  contre  ceux  qui  parlaient  mal  de  la  religion,  et  il  les 
fit  déclarer  ennemis  de  la  patrie.  Polybe  attribue  la  décadence  de 
la  Grèce,  et  Montesquieu  l'abaissement  de  l'Empire  romani  aux 
hommes  qui,  en  jetant  le  mépris  sur  les  choses  religieuses,  intro- 
duisirent parmi  le  peuple  l'indifférence  et  les  mauvaises  mœurs.  Et 
nous  qui    sommes  si  fiers    d'être  nés    dans  un     siècle  de   progrès, 

(1)  Desciiret  "  La  médecine  des  passions"  1ère  partie  chap.  VIII. 
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comment  pouvons  nous  rester  froids  en  voyant  les  assises  de  la 
sociL'té  minées  sourdement  par  cet  esprit  d'irréli^^ioii  qui  menace 
de  nous  ramener  ;\  la  barbarie  ?  Oh  vous  qui  proclamez  bien  haut 
votre  amour  de  l.i  patrie  e*  laissez  impunément  fouler  aux  pieds 
les  saintes  croyances  de  no»-  pères,  vous  qui  livrez  la  jeunesse  aux 
mains  de  maîtres  sans  foi  qui  ne  craig'nent  pas  de  lancer  le  sa""- 
casme  et  le  ridicule  contre  les  plus  hauts  mystères  de  la  relij,''ion, 
en  même  temps  uu'ils  faussent  l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  élèves 
par  mille  maximes  trompeuses,  comprenez- vous  la  terrible  respon- 
sabilité que  vous  encourez  devant  la  société  ?  Voltaire  lui  même  a 
dit  :  "  Oter  la  relij^ion  ;\  la  société,  ce  serait  vouloir  peupler  la 
terre  de  brifjfands,  de  scélérats,  de  •nonstres  ;  ce  serait  faire  de 
ce  monde  un  séjour  de  confusion  et  d'horreur."  Et  nous  qui,  par 
une  faveur  toute  spéciale  du  ciel,  sommes  nés  dans  un  pays  qui  lut 
le  g^lorieux  thé;ltre  des  triomphes  du  Christianisme,  ci>ntinuerons- 
nous  rJ  vouloir  méconnaître  cette  grande  vérité  de  la  nécessité  de 
la  religion,  malgré  la  marée  montante  de  l'immoralité  et  du  crime 
qui  menace  h  chaque  instant  de  nous  engloutir  ? 

Heureuses  les  nations  qui  trouvent  en  Dieu  seul  leur  liberté, 
leur  salut  et  leur  gloire  1  Sous  sa  protection  sainte  elles  marchent 
h  pas  de  géant  dans  le  chemin  de  la  civilisation.  Les  peuples 
vivent  dans  la  paix  et  l'abondance.  Heureux  et  indépendants,  ils 
accomplissent  noblement  leurs  destinées.  Ecoutez  .  voici  com- 
ment le  chef  de  l'Etat  le  plus  libre  de  l'Europe,  ordonnant  à  son 
peuple  des  prières  et  des  actions  de  grâce  publiques  pour  remer- 
cier Dieu  l'auteur  de  tout  bien,  l'exhortait  en  même  temps 
ri  garder  ses  sentiments  religieux  :  "  Nous  sommes  per- 
suadé, chers  concitoyens,  que  le  plus  grand  danger 
pour  notre  pays  n'est  pas  l'épreuve  que  le  ciel  peut 
parfois  nous  envoyer.  L'épreuve,  école  d'énergie  et  d'ini- 
tiative, peut  au  contraire  nous  être  utile  et  avantageuse.  Mais 
ce  que  nous  avons  k  redouter,  c'est  le  mal  qui  dégrade  l'individu, 
entraîne  toujours  avec  lui  un  dépérissement  de  forces,  et  par  suite 
cause  la  décadence  des  nations.  Si  la  valeur  d'un  peuple  est 
en  proportion  de  ses  mœurs,  n'oublions  pas  que  celles-ci  corres- 
pondent k  son  état  religieux.  Ne  séparons  pas  du  devoir  ce  qui 
en  est  et  en  sera  toujours  la  meilleure  sauvegarde:  l(t  Joi  en  Dieu 
et  la  crainte  de  son  nom.  Les  anciens  avaient  coutume  de  dire 
qu'il  serait  plus  facile  de  construire  une  ville  en  l'air,  que  d'établir 
une  société  sans  religion.  C'est  aussi  notre  intime  conviction. 
Heureux, donc. les  peuples  sur  lesquels  s'est  levée  la  pure  lumière, 
le  radieux  Evangile  de  Jésus-Christ  !  Flambeau  de  la  vérité, 
régie  sublime  de  la  justice  et  de  la  charité,  idéal  incomparable  de 
sainteté  et  de  perfection,  école  de  sacrifice  et  de  fraternité,  ins- 
pirateur de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,   de  noble  et  de  grand,   tel  est 
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l'Evanj^ile.  C'est  h  lui  que  nous  sommes  redevables  en  g'tunde 
parlie  des  avanta^'es  dont  nous  jouissons.  Kt  quel  que  soit  l'avenir 
que  Dieu  nous  réserve,  nous  irons  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du 
pro{^rès,  tant  que  nous  marcherons  h  sa  divine  lumière,  tant  que 
nous  nous  pénétrerons  de  son  esprit  et  vivrons  de    ses  principes  " 

Qu'il  est  beau  et  sublime  un  ti'l  cri  de  reconnaissance  qui 
s'échappe  du  cœur  de  tout  un  peuple,  et  par  le  moyen  de  ses  re- 
présent.mts  monte  jusqu'au  ciel  !  Heureuse  la  nation  qui  met  sa 
confiance  en  Dieu  !   (2). 

Frères  et  tils  bien-aimés.  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas 
aussi  ces  nobles  exemples  ?  Oh  !  du  milieu  de  nos  épreuves, 
élevons  nos  regards  vers  le  ciel,  recourons  .'i  notre  Père  céleste,  et 
il  nous  donnera  secours  et  consolation.  Ses  lois  saintes  seront 
autant  de  freins  qui  dompteront  nos  mauvaises  inclinations  ;  avec 
la  crainte  de  son  nom  refleuriront  parmi  nous  les  bonnes-mœurs, 
et  notre  peuple  régénéré  par  une  vie  et  une  énergie  nouvelles, 
reprendra  son  ran»;'  parmi  les  nations.  Unis  courag'eusement  dans 
une  mC'me  volonté  et  un  même  esprit  sous  la  protection  du  Sei- 
f^neur,  faisons  disparaître  du  milieu  de  nous  les  vices  honteux  qui 
nous  avilissent  et  nous  dét;^radent.  Revenons  sincèrement  à 
l'Eglise  notre  mère  ;  et  nous  verrons  l'Italie,  délivrée  enfin  du  mal 
qui  la  dévore,  reprendre  le  chemin  de  la  prospérité  et  du  salut. 

Mais  qu'il  me  soit  permis,  avant  de  finir,  de  m'adresser  plus 
particulièrement  au  clergé.  Frères  bien-aimés,  n'oubliez  pas  que 
plus  notre  ministère  est  sublime,  plus  L^rande  aussi  est  la  respon- 
sabilité qui  pèse  sur  nous.  Sommes-nous  nous  même  à  l'abri  de 
ces  fautes  qui  régnent  dans  le  monde?  Il  serait  dans  une  com- 
plète illusion  le  prêtre  qui  croirait  pouvoir  corriger  chez  les 
autres  les  vices  dont  il  souffre  lui-même.  Il  faut  avant  tout 
savoir  se  conduire  soi-même  et  vaincre  ses  propres  passions,  si 
l'on  veut  travailler  d'une  manière  efficace  ri  l'amendement  des 
fidèles.  Le  ministre  de  l'autel  doit  ..tre  en  toute  vérité  un  homme 
de  Dieu,  pieux,  saint  et  savant.  Sans  cela  il  trahira  sa  mission 
sacrée,  et  deviendra  une  pierre  d'achoppement  pour  ceux-là  môme 
qu'il  aurait  dû  conduire  au  salut  éternel,  .  Ktî'rayante  responsabi- 
lité que  celle  d'un  prêtre  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  sublime 
ministère  et  déshonore  son  caractère  divin  !  C'est  un  loup  dans 
la  bergerie,  un  monstre  dans  la  maison  du   Seigneur. 

Faites,  ô  Dieu  de  miséricorde,  que  le  clergé  confié  à  mes 
soins  soit  le  premier  à  opposer  une  barrière  k  la  corruption  qui 
nous  menace,  par  la  correction  de  ses  moeurs  et  la  sainteté  de  sa 
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(1)  Revue  de  Lausanne.     Proclamation   du   gouvernment  du   canton  de 
Vaud,  en  Suisse,  1892. 

(2)  Ps.  61  V.  8. 
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vie.  Mettez  dans  le  cœur  de  vos  ministres  l'esprit  de  notre  Divin 
Maître,  Jésus-Christ,  afin  qu'ils  accomplissent  fidèlement  leurs 
propres  devoirs  et  travaillent  avec  fruit  au  salut  de  notre  peuple 
bien-aimti. 

De  plus,  s'il  fut  toujours  nécessaire  de  prier  pour  le  Souverain 
Pontife,  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  suprûme  pasteur  de 
nos  Ames,  aujourd'hui  plus  que  jamais  nous  devons  adresser  au 
ciel  pour  lui  les  prières  les  plus  ferventes,  afin  que,  aidé  par  la 
fjr.lce  divine,  il  continue  de  lutter  couraj^eusement  contre  les  hon- 
teux désordres  qui  dég'radent  la  société  moderne  et  puisse  enfin 
triompher  de  la  perfidie  de  ceux  de  ses  enfants  qui  lui  ont  malicieu- 
sement déclaré  la  guerre. 

Priex  également  pour  nous  qui  sommes  votre  pasteur,  afin 
que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  daij^ne  nous  donner  la  force  et  le 
courayfe  nécessaires  pour  nous  acquitter  fidèlement  de  notre  diffi- 
cile ministère. 

Que  la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la  chanté  de  Dieu, 
et  la  communication  du  Saint-Esprit  soient  avec  tous  tous  (i). 

Matera,  Dimanche  de  la  Septuajfésime  1897. 
(1)  II  Cor.  XIII,  13. 
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A  nos  très-cher  s  frères  les  membres  du  clergé  et  les  fidèles  des  deux 
arc hidiocèses paix  et  salut  dans  le  Seigicur. 

L'heure  est  venue  de  nous  réveiller...  hâtons- 
nous  donc  de  quitter  les  (ouvres  do  ténèbres  et 
rovôtons-nous  des  armes  de  lumière. — (Saint 
Paul  aux  Romains,  XIII,  11-12.) 

Oui,  no.s  très-chers  frères,  il  est  temps  de  nous  réveiller,  si 
nous  ne  voulons  pas  irrévocablement  périr.  Mais,  me  direz-vous, 
pourquoi  ce  cri  d'alarme  sur  les  lèvres  d'un  ministre  du  sanctuaire? 
De  quels  dangers,  de  quelles  embûches  sommes-nous  donc  envi- 
ronnés ? 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  un  triste  spectacle  est  venu  affliger 
notre  chère  Italie.  On  a  vu  les  frères  s'élever  contre  les  frères,  et 
les  rues  de  nos  villes  arrosées  de  leur  sang  comme  d'un  sang  en- 
nemi. Le  souvenir  des  lugubres  journées  du  dernier  mois  de  mai 
remplit  encore  notre  cœur  d'effroi  et  trouble  notre  esprit.  Du 
milieu  des  horreurs  du  pillage,  parmi  les  grondements  de  la 
mitraille,  à  la  lueur  sinistre  des  incendies,  un  cri  s'est  échappé 
soudain  de  la  poitrine  de  tous  les  Vrais  patriotes  :  Sauvons  la 
patrie  ! 

Après  ces  terribles  secousses,  un  illustre  écrivain  remarquait 
avec  raison  que  ces  tumultes  survenus  dans  une  si  grande  partie 
de  l'Italie,  ces  pertes  de  vies  et  de  biens,  cet  arrêt  du  travail  et 
des  affaires,  ces  dépenses  énormes  dont  chacun  devra  payer  sa 
part,  en  un  mot  cette  crise  formidable  dont  nous  sortons  à  peine, 
tout  cela  est  plein  pour  nous  de  précieux  enseignements.  Hommes 
de  tous  les  partis,  une  même  parole  doit  tomber  de  nos  lèvres, 
tous  nous  devons  nous  frapper  la  poitrine,  car  tous  nous  avons 
péché"  (i). 

De  douloureux  épisodes,  des  scènes  poignantes  ont  marqué 
cette  époque  de  convulsion  sociale,  pendant  laquelle  la  Péninsule 
tout  entière  semblait  devoir  être  engloutie  dans  l'abîme.  On  a  vu 
des  enfants,  le  cœur  gâté  par  une  haine  et  une  perversion  précoces, 
défier  ouvertement  la  force  publique  et  lui  jeter  à  la  face  les  plus 
grossières  insultes.  On  a  vu  de  toutes  jeunes  filles  de  quinze  ans 
;\  peine,  foulant  aux  pieds  tout  respect  et  toute  pudeur,  parcourir, 
semblables  à  des  furies,  les  rues  d'une  ville  fameuse  et  pousser  à 
la  haine  et  \  la  rébellion  par  des  paroles  obscènes  et  des  propos 
révoltants.  "  Hélas  !  se  demandait  un  écrivain  justement  effrayé, 
de  quelle  école  étaient-ils  donc  sortis  ces  malheureux  enfants  ?"  (2) 


(1)  "  Courrier  de  Milan  "  15  et  16  mai  1898. 

(2)  Don  Chisciotte  12  mai  1898. 
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'*  Et  ces  jeunes  filles,  ajoutait  un  autre,  quelles  épouses,  quelles 
mères  de  familles,  quelles  éducatrices  feront-elles?"  Et  il  conti- 
;iuait  avec  un  accent  de  tristesse  :  "Oh  !  comme  les  choses  iraient 
mieux  si  ceux  qui  se  disent  les  amis  de  la  classe  ouvrière,  au  lieu 
de  lui  prêcher  de  dangereuses  utopies  et  de  répandre  parmi  elle  le 
poison  de  leur*«  doctrines,  pensaient  enfin  sérieusement  à  faire  son 
éducation  !  "  (i). 

La  férocité  a  même  dépassé  ces  limites.  On  nous  pardon- 
nera si  nous  déchirons  complèiement  le  voile  ténébreux  qui  cache 
ce  drame  hideux  et  cruel.  *'  On  a  donc  vu  en  ces  tristes  jour- 
nées, des  femmes  du  peuple  tremper  leurs  mouchoirs  et  leurs 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  tombaient  sous  les  balles  aveu- 
gles, puis  se  mouiller  les  tempes  et  le  visage  en  proférant  d'effro- 
yables serments  de  vengeance  "  (2).  Ce  sont  la  des  scènes  d'une 
telle  sauvagerie  et  d'une  horreur  si  grande,  qu'elles  rappellent  les 
plus  tristes  épisodes  de  la  Révolution  française  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  remplit  la  terre  entière  d'épouvante. 

C'est,  messieurs,  un  axiome  indiscutable  que  tout  effet  de- 
mande une  cause  proportionnée.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette 
fermentation  dangereuse,  de  ce  déplorable  abaissement  moral  ? 
Laissons  la  réponse  venir  de  ceux-là  même  qui  ont  eu  et  ont 
encore  une  si  grande  part  dans  la  conduite  des  affaires  publiques. 
Un  des  organes  les  plus  en  vue  remarquait  que  '<  depuis  quarante 
ans,  il  n'y  a  pas  de  fonction  publique,  pas  de  position  élevée  d'où 
ne  soit  venue  l'insulte  h  tout  ce  qui  devait  relever  l'Italie,  depuis 
la  dignité  nationale  jusqu'à  l'esprit  militaire  moderne,  depuis  la 
gloire  littéraire  de  notre  pays  jusqu'au  sentiment  de  la  dignité 
personnelle  (3)." 

Comme  on  le  voit,  de  l'aveu  même  des  organes  du  Gouverne- 
ment, nous  avons  fait  de  grands  pas,  mais  hors  du  chemin,  pour 
me  servir  de  la  parole  de  saint  Augustin  ;  il  faut  de  toute  nécessité 
revenir  en  arrière.  Pas  de  milieu:  »  il  faut  un  renouvellement  com- 
plet, ou  nous  allons  à  la  mort  (4)."  Dilemme  terrible  pour  une  na- 
tion vieillie  et  déchue  avant  le  temps,  d'autant  plus  effrayant  qu'il 
est  mis  en  avant  par  ceux-là  même  qui,  avec  leurs  nouvelles  ma- 
nières d'instruire  et  de  moraliser,  nous  ont  entraînés  dans  cet 
abîme. 

Ou  changer  totalement  ou  mourir  !  Mais  sur  quoi  doit  porter 
ce  changement  ?  Tel  est  le  point  qui  mérite  une  attention  sé- 
rieuse.    A  cette  question  l'école  moderne  n'a  pas  su  encore  donner 

(1)  "LaSora"  11  mai  lh98, 

(2)  "  Gazzetfca  di  Venozia  "  11-12  mai  1898. 
(.3)  L'"Opiniono"  15-16  mai  1898. 

(4)  La  "Tribuna"  15  mai  1898. 


»35 


la  réponse  satisfaisante  ;  elle  n'a  pas  su  découvrir  le  remède  capa- 
ble d'adoucir  le  mal  qui  nous  opprime.  Menteuse  et  hautaine, 
sans  cesse  ballottée  entre  l'incertitude  et  la  crainte,  elle  continue  à 
se  bercer  d'espérances  illusoires.  Et  pendant  ce  temps  la  jeune 
nation  déjà  malade,  frappée  d'anémie,  voit  g-randir  son  mal  à 
mesure  qu'elle  avance,  et  semble  assise  sur  un  volcan  prêt  à  l'en- 
gfloutir.  Oh  !  de  grâce,  laissons  de  côté  une  bonne  fois  les  équivo- 
ques, les  illusions  et  cet  orgueil  qui  nous  dévore  !  Prosternons- 
nous  humblement  devant  Dieu,  et  dans  toute  la  sincérité  d'un 
véritable  repentir  confessons  notre  faute  !  "  Nous  avons  péché. 
Seigneur,  nous  avons  péché  en  nous  éloignant  de  vous.  C'est 
pour  cela  que  vous  nous  avez  frappés  ;  nous  avons  été  humiliés 
sous  votre  main,  vous  nous  avez  abreuvés  d'un  calice  d'amertume. 
Il  fera  pleuvoir  des  pièges  sur  les  pécheurs  ;  le  feu,  le  soufre, 
le  souffle  des  tempêtes,  tel  sera  leur  partage  (i)." 

Foulant  aux  pieds  les  enseignements  de  toute  l'Histoire, 
malgré  les  leçons  des  plus  illustres  parmi  les  maîtres  des  nations, 
la  société  moderne  a  voulu  gouverner  sans  l'aide  puissante  de  la 
religion.  Cet  oubli  de  Dieu  et  de  ses  droits  a  ébranlé  les  fonde- 
ments de  la  saine  morale,  et  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  des 
maux  que  nous  déplorons.  L'irréligion,  observe  un  grand  phi- 
losophe de  l'antiquité,  est  le  fléau  le  plus  dangereux  qui  puisse 
s'attaquer  à  un  peuple  ;  rejeter  la  religion  c'est  saper  les  bases  de 
la  société  humaine  (2).  C'est  ainsi  que  les  colonnes  de  l'édifice 
social  ont  été  ébranlées  par  l'esprit  d'impiété  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  envahi  plus  ou  moins  toutes  les  couches  de  la 
nation.  En  efïet,  s'il  y  en  a  peu,  à  vrai  dire,  qui  osent  faire  pro- 
fession ouverte  d'athéisme,  il  est  immense  le  nombre  de  ceux  qui 
traitent  les  choses  religieuses  avec  une  coupable  indifférence.  Con- 
tre cette  indifférence  systématique  qui,  malheureusement,  s'est  in- 
filtrée partout  dans  notre  pays  pour  le  déchirer,  le  ruiner,  l'avilir, 
nous  devons  tous  nous  lever  pour  la  combattre  de  toutes  nos 
forces  ;  c'est  là  le  pire  ennemi  de  notre  patrie. 

L'Ecole  moderne  qui  a  tant  fait  pour  arracher  la  foi  du  cœur 
de  notre  peuple,  toujours  superbe  dans  son  impiété,  n'acceptera 
ce  changement  qu'  avec  une  profonde  répugnance  ;  l'épreuve  sans 
doute  lui  paraîtra  trop  dure.  Cependant,  que  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  le  bien  de  la  nation  se  lèvent  enfin.  Qu'ils  comprennent 
que  le  problème  posé  naguère  par  un  célèbre  philosophe,  à  savoir 
si  une  société  peut  être  vertueuse  et  prospère  sans  croyance  re- 
ligieuse, a  été  résolu  définitivement.  Les  événements  eux-mêmes 
se  sont  chargés,  dans  ces  derniers  temps,  de  donner  une  réponse 
éclatante. 


(1)  P8.  X,  V  7. 

(2)  Platon  "  Dea  Lois"  livre  x. 
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En  effet,  si  on  écarte  la  religion  "qui  est  pour  une  nation  la 
source  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  et  la  base  la  plus  solide 
de  toute  société  bien  ordonnée,  "  on  tombe  tout  naturellement 
dans  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés.  De  \<i  viennent  ces  pas- 
sions eflFrénées,  cet  affreux  libertinage,  en  un  mot  cette  décadence 
morale  qui  aujourd'hui  nous  avilit  et  nous  dégrade.  11  est  temps 
par  conséquent  de  secouer  ce  joug  intolérable,  il  est  temps  de 
raviver  notre  foi  et  de  la  manifester  au  grand  jour  par  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs.  Seul  ce  réveil  religieux  pourra 
sauver  la  société  de  l'incrédulité  envahissante.  Tant  que  notre 
orgueil  rejettera  ce  remède  salutaire,  tant  que  nous  ne  voudrons 
pas  de  la  loi  de  Dieu  comme  guide  de  notre  conduite,  tous  nos 
efforts  seront  inutiles.  Qu'elle  vienne,  ô  Seigneur,  cette  heure 
tant  désirée  où  dans  l'apaisement  des  passions,  pesant  les  funestes 
conséquences  de  leur  fatal  égarement,  les  hommes  oseront  enfin 
se  soustraire  à  l'indifférence  religieuse  qui  nous  dévore,  et  ne 
craindront  pas  de  professer  ouvertement,  sincèrement  leur  foi  ! 

Dans  l'espoir  que  notre  parole  sera  écoutée  avec  attention, 
nous  avons  résolu  de  traiter  aujourd'hui  le  point  capital  de  "  l'In- 
différentisme  religieux,  "  non  par  rapport  au  salut  éternel,  mais 
dans  ses  funestes  conséquences  sur  l'ordre  social.  Dieu  veuille 
que  notre  faible  parole  soit  surtout  entendue  et  comprise  de  la 
classe  instruite  !  C'est  à  elle  que  nous  nous  adressons  tout  par- 
ticulièrement, parce  que,  plus  que  toute  autre  malheureusement, elle 
est  responsable  de  l'état  de  choses  dont  nous  gémissons. 

*  * 

Qu'est  ce  que  l'indifférentisme  religieux  ?  Un  écrivain  célèbre 
répond  :  "  L'indifférence  religieuse  dont  un  si  grand  nombre  de 
chrétiens  de  notre  époque  sont  attaqués,  est  une  sorte  d'anémie, 
de  marasme  de  l'esprit.  Vous  parlez  de  Dieu,  de  l'Eglise,  de  la 
Religion,  on  hausse  les  épaules  en  disant  :  Occupons-nous  d'autre 
chose  !  Vous  vous  demandez  quelle  est  l'origine  de  l'homme,  sa 
fin  dernière,  quels  sont  sts  devoirs  envers  Dieu,  on  bâille  en  vous 
écoutant  et  l'on  vous  répond  :  Que  savons-nous  de  tout  cela  ? 
Quel  que  soit  le  sujet  religieux  que  vous  vouliez  traiter,  l'indiffé- 
rent s'ennuie,  change  de  discours  en  vous  disant  :  Ce  ne  sont  pas 
là  des  choses  dont  il  vaille  la  peine  de  s'occuper,  que  nous  importe 
tout  cela  ?  nous  avons  bien  autre  chose  à  faire.  L'indifférence 
religieuse  n'est  pas  de  l'amour,  ce  n'est  pas  non  plus  de  la  haine  ; 
ce  n'est  pas  de  la  science,  ce  n'est  pas  de  l'ignorance  ;  ce  n'est 
pas  la  lumière,  ce  ne  sont  pas  les  ténèbres;  ce  n'est  ni  la  vie  ni  la 
mort.  C'est  une  nausée,  un  dégoût  de  la  vérité,  une  torpeur,  un 
sommeil  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,   un    affaissement  moral. 
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une  eau  stagnante,  maréca^'-euse  qui,  peu  à  peu,  se  corrompt  et 
exhale  une  odeur  fétide  "  (i). 

Telle  est  la  maladie  qui  empoisonne  la  société  moderne,  mine 
sa  constitution  et  la  pousse  rapidement  sur  une  pente  qui  aboutit 
au  précipice.  Et  notre  Italie,  choisie,  par  une  faveur  singulière 
de  la  Providence,  pour  être  le  siège  principal  de  la  religion  catho- 
lique et  qui  doit  à  cette  préférence  d'avoir  été  la  grande  civilisa- 
trice du  monde,  notre  Italie,  dis-je,  gémit  impuissante. 

Avec  le  nouvel  ordre  de  choses  il  s'e>t  malheureusement  élevé 
parmi  nous  une  école  antichrétienne,  athée.  Avec  un  froid  cynisme 
elle  a  tenté  de  ravir  k  l'homme  sa  haute  dignité,  en  faisant  de  lui 
le  descendant  des  batraciens  et  des  gorilles  ;  elle  a  osé  même 
braver  en  face  le  Créateur  du  monde.  Le  cri  de  l'insensé  "  Il  n'y 
a  pas  de  Dieu  !"  s'est  'ait  entendre  au  milieu  d'un  peuple  que  le 
ciel  a  favorisé  parmi  tous  les  autres.  Et,  quoique  cette  doctrine 
impie  n'ait  pas  fait  de  brèche  profonde,  sinon  lans  le  cœur  de 
ceux  qui,  selon  le  mot  de  saint  Augustin,  ont  inttt.^t  k  nier  Dieu 
(2),  cependant  la  foi  de  plusieurs  a  été  atteinte. 

Cet  audacieux  attentat  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
et  de  plus  auguste  sur  la  terre,  a  trouvé  faveur  et  protection  au- 
près d'un  grand  nombre.  La  presse,  l'école,  le  théâtre,  tout  a  été 
mis  en  œuvre  pour  jeter  du  discrédit  sur  la  religion. 

Oh  temps  !  Oh  mœurs  !  Est-il  possible  qu'au  sein  d'un 
peuple  civilisé,  qui  tira  sa  vie  et  sa  gloire  de  la  religion,  il  faille 
élever  la  voix  pour  l'affermir  dans  la  croyance  d'un  Dieu  créa- 
teur et  suprême  législateur  de  l'univers  ?  Kst-il  possible  que  les 
descendants  d'un  Benoit  de  Norcia,  d'un  F'rançois  d'Assise,  d'un 
Alighieri,  d'un  Raphaël,  d'un  Michel-Ange,  d'un  Christophe 
Colomb  et  de  tant  d'autres  grands  hommes,  dont  le  génie  n'avait 
d'égal  que  leur  foi,  aient  besoin  d'être  rappelés  k  la  notion  d'un 
Etre  Suprême,  semblables  en  cela  aux  païens  et  aux  sauvages 
habitants  des  forêts  ? 

O  homme  !  considère,  ne  serait-ce  qu'un  moment,  cet  univers, 
et  dis-moi,  si  tu  l'oses,  que  Dieu  n'existe  pas.  Regarde  cette  voûte 
majestueuse  du  ciel,  semée  d'astres  innombrables  évoluant  avec 
une  régularité  parfaite,  la  lune  avec  sa  douce  splendeur,  le  soleil 
dont  les  rayons  éclairent,  échauflfent  et  fécondent  !  Diras-tu  que 
tout  cela  peut  exister  "  sans  une  intelligence  suprême,  divine,  qui 
donne  à  la  nature  la  vie  et  le  mouvement,  conserve  les  êtres  et  les 
gouverne  ?  "  (3)  Considère  les  différentes  saisons  se  succédant 
constamment,  la  mer  comme  enchaînée  dans  son  vaste  lit,  la  terre 
tapissée  d'herbes  et  de  fleurs  aux  mille  nuances  et    riche   de  fruits 

(1)  (J.  Bonomelli  "  Mystères  Chrétiens  "  vol.   1. 

(2)  Nemo  Dcuin  nej^at,  nisi  cui  expedib  Douin  non  esse. 

(3)  Cic.  De  Nat.  Deorum  1.  II  c.  2. 
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de  toutes  sortes,  considère  l'immense  multitude  et  les  mille  variétés 
d'oiseaux,  de  poissons  et  d'animaux  terrestres,  et  dis-moi  si  tout 
cela  peut  exi.vter  sans  une  puissance  créatrice  qui  soutient  et  con- 
duit tout  ce  qui  est  ?  S'imaginer  qu'un  édifice  aux  proportions  si 
grandioses  n'est  pas  l'œuvre  d'une  intelligence  suprême,  mais  je 
ne  sais  quel  amalgame  d'atomes  réunis  par  le  hasard,  serait  un 
manque  absolu  de  raison,  ce  serait  vouloir  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence (i). 

Cet  Etre  Suprême  c'est  Dieu.  Nous  ne  saurions  le  concevoir 
que  comme  un  être  qui  ne  peut  avoir  ni  commencement  ni  fin,  qui 
avant  l'existence  de  l'univers  était  renfermé  en  lui-même.  Il  a  tout 
créé  par  sa  parole,  tout  disposé  par  son  intelligence,  tout  achevé 
par  sa  puissance.  L'oeil  mortel  ne  saurait  l'atteindre,  nos  faibles 
regards  ne  peuvent  soutenir  son  éclat,  notre  esprit  ne  peut  mesurer 
son  immensité,  nos  sens  circonscrits  dans  leur  objet  s'arrêtent 
impuissants  devant  cette  grandeur  infinie.  Lui  seul  peut  se  con- 
naître lui-même.  Mais,  moins  nous  pouvons  pénétrer  l'abîme 
des  perfections  divines,  plus  nous  devons  en  adorer  la  profondeur 
et  nous  humilier  en  sa  présence  :  "  Plus  je  m'efforce,  disait  Rous- 
seau lui-même,  de  contempler  l'essence  infinie  de  Dieu,  moins  je  la 
conçois  ;  mais  elle  est,  cela  me  suffit  :  moins  je  la  conçois,  plu?  je 
l'adore.  Je  m'humilie  et  lui  dis  :  Etre  des  êtres,  je  suis  parce  que 
tu  es  ;  c'est  m'élever  à  ma  source  que  de  te  méditer  sans  cesse. 
Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi  ; 
c'est  mon  ravissement  d'esprit,  c'est  le  charme  de  ma  faiblesse,  de 
me  sentir  accablé  de  ta  grandeur  "  (2). 

Devant  ces  manifestations  de  l'Etre  divin  par  le  moyen  de  ses 
œuvres,  un  hymne  de  louange  monte  perpétuellement  de  tous  les 
points  de  la  terre  vers  le  ciel.  Les  poètes  ont  chanté  sa  gloire, 
les  philosophes  ont  étudié  sa  nature,  les  rois  et  les  chefs  des 
peuples  ont  reçu  de  lui  leur  autorité  et  leur  puissance.  Homère, 
Virgile,  Pythagore,  Aristote,  Chrisippe,  Platon,  Socrate,  Cicéron, 
Numa,  en  un  mot  les  plus  puissants  génies  et  les  plus  sages 
législateurs,  les  peuples  eux-mêmes,  ont  universellement  admis 
que  cet  univers  est  l'œuvre  de  sa  toute-puissance.  Tous  ils  ont 
reconnu  sa  main  invisible  réglant  l'ordre  admirable  des  choses,  ils 
se  sont  prosternés  et  l'ont  adoré.  C'est  ainsi  que,  la  voix  de  la 
science  s'unissant  dans  un  harmonieux  concert  à  l'universelle 
croyance  des  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  le  saint 
nom  de  Dieu  a  été  toujours  et  partout  aimé,  adoré  et  béni. 

Qu'elle  se  réveille  donc  notre  foi  hélas  trop  affaiblie,  et  re- 
connaissant nous  aussi  l'existence  d'un  Etre  Suprême   qui   a  créé 


(1)  Minutins  Félix. 

(2)  Rousseau.   Emile. 
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et  gouverne  toute  chose,  redisons  du  fond  du  cœur  avec  le  Psal- 
miste  :  "Nations,  louez  toutes  le  Seijîneur  ;  peuples,  louez-le  tous 
parce  qu'il  a  affermi  sa  miséricorde  sur  nous,  et  que  la  vérité  du 
Seigneur  demeure  éternellement  "  (i). 

Oui,  o  Dieu  !  maître  souverain  de  l'univers,  faites  qu'un  rayon 
de  votre  divine  lumière  dissipe  les  ténèbres  qui  nous  environnent, 
et  rende  h  notre  patrie,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  pléni- 
tude, cette  foi  qui  est  le  fondement  inébranlable  de  la  société 
humaine,  et  sans  laquelle  les  œuvres  ne  sont  nen  (?). 

Elles  sont  si  prodigieuses  les  œuvres  du  Créateur,  que  jamais 
l'esprit  humain  ne  pourra  en  mesurer  ou  même  en  concevoir  la 
grandeur,  l'immensité,  la  magnificence.  Devant  cet  ensemble 
d'ineffables  merveilles,  la  poésie  est  confondue,  la  science  pAlit  et 
se  trouble.  Parmi  tous  les  êtres  cependant,  il  en  est  un  sur  le- 
quel Dieu  semble  avoir  voulu  de  préférence  répandre  à  profusion 
les  trésors  de  sa  bonté  et  de  son  amour  infini.  Comme  on  voit  de 
grands  génies  tout  éblouissants  de  lumière,  débordants  d'amour, 
raplendissants  de  beauté,  travailler  à  faire  passer  dans  leurs 
œuvres  les  perfections  qui  leur  sont  propres,  de  même,  mais  d'une 
manière  infiniment  supérieure,  il  semble  que  l'Etre  Suprême  ait 
voulu  enrichif"  l'homme  des  trésors  de  sa  divine  essence. 

Le  récit  de  la  création  de  cet  être  privilégié  respire,  du  com- 
mencement <i  la  fin,  la  sagesse,  l'amour  et  la  grandeur  En  pre- 
mier lieu,  le  Créateur,  d'un  acte  de  sa  toute-puissance,  tire  ce 
monde  du  néant.  Pour  l'éclairer  il  lui  donne  les  astres  du  ciel. 
En  même  temps  il  le  peuple  d'une  multitude  innombrable  d'êtres 
animés  et  inanimés  destinés  à  aider  l'homme  et  ci  le  servir  ;  c'est 
comme  une  demeure  somptueuse  qu'il  prépare  h  sa  créature  pré- 
férée. Et  quand  tout  fst  prêt,  il  pétrit  son  corps  de  ses  mains,  et 
d'un  souffle  de  son  amour  lui  donne  la  vie  (3) 

Oh  !  comme  ici  le  Créateur  se  montre  aimable,  grand  et  su- 
blime !  Avec  une  libéralité  qui  nous  remplit  d'admiration,  sa  bonté 
tire  l'homme  du  néant  et  l'embellit  de  ses  propres  perfections. 
Désormais  le  Créateur  ne  pourra  que  s'incliner  avec  amour  vers  ce 
chef-d'œuvre  de  son  infinie  sagesse,  et  l'homme  de  son  côté,  tant 
qu'il  écoutera  la  voix  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  ne  pourra  que 
bénir,  aimer,  louer  son  Auteur. 

De  ces  rapports  entre  Dieu  et  la  créature  intelligente  découle 
cet  ensemble  d'actes  que  nous  appelons  la  religion. 

(1)  Ps.  116. 

(2)  Dante  Purg.  c.  XII  v.  124. 

(3)  Gen.  c.  I.  II. 
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Or,  qui  oserait  jamais  essayer  de  rompre  ces  liens  harmonieux 
entre  le  Crtiateur  et  la  créature,  sans  se  rendre  coupable  de  la  plus 
noire  inj^ratitude  et  du  plus  monstrueux  attentat  ?  Enlever  à 
l'homme  la  seule  consolation  qui  lui  reste  au  jour  de  l'infortune  et 
de  l'abruidon,  celle  de  se  jeter  entre  les  bras  d'un  père  aimant  qui 
seul  peut  adoucir  ses  souffrances,  c'est  l'exco  de  la  barbarie,  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  tyrannies.  Livrer  les  "lommes  h  la  tra- 
hison, k  la  haine  riiciproque,  aux  divisions  intestines,  en  leur  ôtant 
cette  grande  idée  d'un  Dieu  infiniment  juste,  inaccessible  aux  pas- 
sions humaines,  qui  châtie  le  crime  et  récompense  la  vertu,  dont 
le  regard  pénètre  même  ce  qui  échappe  aux  recherches  les  plus 
minutieuses  de  la  justice  humaine,  c'est  là  le  plus  atroce  et  le  plus 
sacrilège  de  tous  les  forfaits.  Diagoras  de  Milée  et  Théodore  de 
Cyrène,  pour  avoir  voulu  ébranler  la  croyance  en  un  Etre  Suprême, 
laquelle  rend  l'homme  obéissant  aux  lois  et  fidèle  à  ses  devoirs, 
furent  comptés  parmi  les  pires  ennemis  de  la  patrie.  Protagoras 
d'Abdère,  pour  avoir  mis  en  doute  l'existence  de  la  Divinité,  fut, 
par  sentence  de  l'Aréopage,  banni  du  territoire  de  l'Attique,  et  ses 
livres  furent  livrés  aux  flammes.  Et  nous,  faut-il  qu'au  milieu 
d'un  peuple  chrétien  nous  soyons  forcés  de  voir  les  insulteurs  de 
la  plus  sainte,  la  plus  parfaite,  la  plus  auguste  des  religions,  por- 
tés en  triomphe,  respectés,  honorés  comme  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité?  Epoque  vraiment  triste  que  celle  où  le  thermomètre 
du  sens  commun  est  descendu  si  bas  ! 

Et  si  vous  ôtez  k  l'homme  l'idée  religieuse  qui  lui  inspire  la 
crainte  de  Dieu,  d'un  Etre  Souverain  qui  voit  tout,  entend  tout, 
pèse  tout  dans  la  balance  de  sa  divine  justice,  et  qui  pour  cela  est 
k  la  base  de  tout  droit  et  de  tout  devoir,  que  vous  reste-t-il  pour 
le  retenir  sous  le  joug  des  lois  et  des  convenances  sociales  ?  Oh  ! 
le  cri  fascinateur  de  liberté,  quand  il  va  jusqu'  k  former  une  école 
d'incroyants,  est  un  cri  de  déchéance  morale  et  de  véritable  tra- 
hison au  sein  d'un  pays  civilisé. 

C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  sages  de  la  terre,  les 
plus  fameux  législateurs,  les  plus  profonds  philosophes.  Aussi, 
se  sont-ils  toujours  efforcés  de  maintenir  intacte  et  d'affermir  la 
croyance  des  peuples.  Et  ici,  sans  parler  des  Grecs  qui  dans 
toutes  leurs  entreprises  reconnaissaient  hautement  l'action  d'une 
main  toute-puissante,  sans  parler  des  Romains  qui  mettaient  la 
religion  au-dessus  de  tout  intérêt  temporel  et  ne  marchaient  ja- 
mais au  combat  sans  s'être  mis  sous  la  protection  des  dieux  im- 
mortels (i),  cela  s'est  vu  chez  tous  les  peuples,  parce  que,  selon  le 
mot  d'Aristote,  le  genre  humain  tout  entier  a  reconuu  un  Etre 
Suprême,  objet  de  sa  vénération  et  de  son  culte    (2),     "  Non,    dit 

(i)  ValèreMax.  De  Relig.  lie.  I.  9. 
(2)  Aristote  De  Cœlo  1.  le.  3.j 
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Cicéron,  il  n'y  a  pas  de  nation  si  barbare  et  si  sauvage  qu'elle  ne 
reconnaisse  l'existence  d'un  Dieu,  quoique  elle  ijjnore  sa  nature  " 
(i).  Plutarque,  h  son  tour,  apostioplie  le  philosophe  épicurien 
Colotes,  de  ces  vibrantes  paroles  :  "  Si  vous  parcourez  la  terre, 
vous  pourrez  trouver  des  villes  sans  remparts,  sans  lettres,  sans 
rois,  sans  palais,  sans  richesses,  sans  ar^^ent,  sans  théAtres,  sans 
écoles  ;  mais  une  ville  qui  n'ait  pas  de  temples  et  ne  reconnaisse 
pas  un  Dieu,  qui  ne  prie  pas,  n'invoque  pas  la  Divinité  comme  té- 
moin, n'ait  pas  des  oracles,  n'offre  pas  des  sacrifices  pour  obtenir 
la  prospérité  et  éloij;-ner  les  malheurs,  personne  ne  l'a  vue  ni  ne  la 
verra  jamais  "  (2).  Aussi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'onponius 
voulut  que  la  reli}4"ion  prît  place  dans  le  droit  des  gens,  comme 
un  patrimoine  commun  à  tous  les  hommes.  De  plus,  depuis 
Moïse  et  Hérodote  jusqu'aux  temps  présents,  presque  tous  les  his- 
toriens ont  raconté  les  gloires  de  la  religion,  les  plus  grands 
poètes,  les  écrivains  les  plus  illustres  en  ont  célébré  les  merveilles. 
Homère.  Hésiode,  Virgile  sont  pleins  de  cette  idée  de  la  Divinité. 
Les  prêtres,  les  vestales,  les  sacrifices,  les  temples,  les  obélisques, 
les  pyramides,  sont  comme  un  grand  livre  ouvert  à  tous  les  yeux. 
Chacun  peut  y  lire  que  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand,  de  noble, 
d'illustre  dans  l'antiquité  fut  fondé  sur  la  religion.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  ces  nations,  à  l'exception  des  Hébreux,  portaient  leurs 
adorations  à  des  êtres  imaginaires,  fruits  de  la  superstition,  ou 
même  à  des  objets  honteux  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
que  leurs  hommages  s'adressaient  ci  celui  qu'elles  prenaient  pour 
le  vrai  Dieu,  et  qui  leur  apparaissait  comme  le  pivot  sur  lequel 
tournait  toute  l'économie  humaine.  C'est  ainsi  qu'en  Eulide  on 
adorait  Cérès,  Cybèle  en  Phrygie,  Belus  à  Babylone,  Esculape  ;'i 
Epidaure,  Diane  en  Tauride,  Astarté  en  Syrie,  Mercure  dans  les 
Gaules,  à  Rome  enfin  les  dieux  de  to  ite  la  terre.  Or,  quoique 
cette  multitude  de  dieux  et  de  déesses  soit  ridicule  et  absurde,  il 
reste  vrai  néanmoins  que  la  société  humaine,  poui  se  maintenir 
dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  civilisation,  a  besoin  d'une  re- 
ligion. 

Mais,  voici  qu'A  la  venue  du  Christianisme  commence  une 
phase  nouvelle  et  plus  brillante  de  l'influence  de  la  religion  sur  les 
destinées  de  la  famille  humaine.  A  sa  clarté  éblouissante  les  an- 
ciennes superstitions  s'évanouissent  comme  de  vains  fantômes,  les 
faux  dieux  tombent  foudroyés  au  pied  de  la  Croix  arrosée  du 
sang  du  Fils  de  l'Eternel.  Ce  glorieux  étendard  devient  pour  le 
monde  le  signe  du  salut,  le  symbole  d'une  civilisation  nouvelle, 
source  féconde  de  charité  et  de  justice,  et  rétablit  entre  l'homme 
et  Dieu  les  liens  d'un  mutuel  amour. 

(1)  Deleg.  1.  le.  8. 

(2)  Plutarque,  advers.  Coloten. 
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Le  Christianisme,  comme  une  rosée  bienfaisante,  donna  un 
regain  de  vie  ;'i  la  relij^ion  en  la  purifiant  des  erreurs  du  pa},'-anisnie; 
et  en  peu  de  temps,  l'titendarJ  de  Jésus-Christ,  plus  puissant  que 
les  aiji'les  romaines,  franchit  les  frontières  de  l'immense  empire 
et  fut  arboré  par  toute  la  terre.  Le  Christianisme  réforma  les 
mœurs,  corrij^ea  la  léy^islation  et  posa  les  bases  il'une  morale  par- 
faite qui  est  devenue  le  code  du  g'enre  humain  tout  entier  ;  et  l'on 
a  vu  l'escIavag'H',  la  prostitution,  les  combats  de  gladiateurs,  la 
vente  des  enfants,  la  servitude  de  la  femme    et  tant  d'auti  fa- 

mies  qui  déshonoraient  la  terre,  disparaître  graduellemei.  .e  la 
société  humaine.  Le  trône  même  des  Césars,  surmonté  de  la 
Croix,  ne  fut  plus  profané  par  les  honteux  débordements  des 
Tibère,  des  Caligula,  des  Néron,  des  Domitien,  des  Commode, 
des  Héliogabale. 

Avec  la  vertu  on  vit  refleurir  l'éloquence,  la  véritable  philoso- 
phie, les  sciences  et  les  beaux-arts.  Les  œuvres  apologétiques  de 
Tertullien,  de  Lactance,  de  Minutius  Félix,  l'éloquence  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Hasile 
et  de  tant  d'autres  illustres  écrivains  et  Pères  de  l'Eglise,  vous 
reportent  aux  plus  beaux  jours  de  Démosthènes  et  de  Cicéron. 

La  philosophie  païenne,  purgée  et  corrigée  par  le  génie  chré- 
tien, reprit  un  tel  éclat,  que  le  célèbre  Lactance  put  dire  :  "Plût 
au  ciel  que  Cicéron,  reparaissant  parmi  nous,  daignât  venir  k 
l'école  du  dernier  de  nos  maîtres  chrétiens  !  Apprenez,  lu'  "'rais- 
je,  h  mieux  connaître  cette    philosophie    que    vous   avez  I  'élé- 

brée   quand  vous  l'avez  nommée  le  (lambeau  de  la  vie,  la  .  sse 

de  la  vertu,  la  règle  des  bonnes  mœurs,  la  législatrice  du  genre 
humain.  Cependant,  qu'avez-vous  retiré  de  tous  ses  enseigne- 
ments? Elle  a  fait  de  vous  la  gloire  des  lettres  latines,  l'émule  de 
Platon,  soit,  mais  tout  ce  qu'elle  vous  a  enseigné  se  réduit  il  à 
autre  chose  qu'à  savoir  que  vous  ne  saviez  rien  ?  De  votre  propre 
aveu  elle  vous  a  donc  laissé  dans  la  plus  profonde  ignorance 
sur  ce  qui    touche   la  direction    de    la  vie    humaine  (i)." 

Au  contraire, dit  un  des  plus  célèbres  philosophes  modernes, il  y  a 
un  livre, un  petit  livre  qu'on  enseigne  aux  enfants  et  sur  lequel  on  les 
interroge  dans  l'église.  Lisez  ce  petit  livre  qui  s'appelle  le  caté- 
chisme, vous  y  trouverez  la  réponse  à  toutes'  les  questions  que  j'ai 
posées  dans  mes  ouvrages,  de  toutes  sans  exception.  Demandez- 
lui  d'où  vient  le  genre  humain,  il  le  sait  ;  quelle  est  sa  fin  et  com- 
meni  il  y  va,  il  vous  renseignera  sur  tout  cela  (2)."  Un  autre 
savant  continue  :  >'  Je  t.ouve  dans  la  religion  catholique  un  carac- 
tère particulier  qui  m'enthousiasme,  c'est  qu'elle  unit  dans  son 
enseignement  la  métaphysique  la  plus  solide  à  la  simplicité  la  plus 

(1)  Lactwnne,  Histor,  Deor.  1.  II. 

(2)  JoufFroy  -Cours  do  droit  naturel. 
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humble  et  la  plus  aimable.  Le  "  Timée  "  de  Platon  et  le  12e 
livre  de  la  "  M^Staphysique  "  d'Aristote  sont  sans  aucun  doute  des 
ouvrages  merveilleux,  mais  je  doute  qu'on  puisse  jamais  tirer  de 
1,^  un  symbole  qu'on  pourra  faire  apprendre  aux  petits  entants  eux- 
mûmes.  Seule  la  reli^fion  chrétienne  possède  jusqu'il  ce  moment 
la  "  Somme  "  de  saint  Thomas  en  même  temps  que  le  "  caté- 
chisme (i)." 

Kn  même  temps  que  la  littérature  et  la  philosophie,  les  beaux- 
arts  se  développèrent  A  tel  point  qu'on  vit  dépasser  les  plus  hautes 
conceptions  d'Athènes  et  de  l'antique  Rome.  L'Italie,  plus  que 
toute  autre  nation, vit  le  Christianisme  acquérir  une  telle  influence, 
qu'il  attira  h  lui  les  esprits  les  plus  rebelles,  les  plus  vastes  intelli- 
gences et  les  plus  puissants  génies  ;  aussi,  depuis  cette  époque  il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  talent  de  quelque  valeur  qui  n'ai  consacré 
ses  efforts  h  glorifier  cette  religion  divine.  Les  poètes  les  plus 
fameux,  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  les  musiciens 
les  plus  illustres  en  ont,  comme  k  l'envi,  fait  ressortir  les  mysté- 
rieuses beautés.  Dante  Alighieri,  Le  Tasse,  Manzoni,  Sylvio 
Pellico,  Arnolfo,  Brunelleschi,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange, 
Raffaël,  Mercadante,  Cherubini,  Doniz/etti,  Rossini  et  cent  autres 
génies,  inspirés  par  la  foi,  ont  enrichi  notre  Péninsule  d'œuvres  si 
merveilleuses  qu'elles  font  l'admiration  du  monde  entier. 

Qu'adviendraJt-il  de  notre  Italie,  s'ils  venaient  jamais  <i  dispa- 
raître les  chefs-d'œuvre  inspirés  par  la  religictn  ?  On  a  dit  avec 
raison  qu'elle  ser;  't  de  nouveau  ensevelie  dans  la  sombre  nuit  de 
l'ignorance  et  de       barbarie. 

L'Kglise  cathi  que,  dont  nous  Italiens,  par  la  grâce  de  Dieu, 
sommes  une  porti  -i  et  une  portion  glorieuse,  vu  qu'elle  a 
son  siège  principal  .lu  milieu  de  nous,  est  l'expression  la  plus 
complète  et  la  plus  parfaite  du  Christianisme.  Heureux  som- 
mes-nous donc  d'avoir  été  enfantés  par  une  mère  qui  a  connu 
tant  de  gloires  et  des  triomphes  si  éclatants  !  Les  siècles 
passés  ont  reconnu  et  les  siècles  futurs  reconnaîtront  son  doux 
empire.  Forte  de  son  enseignement  qui  lui  vient  du  ciel, 
elle  ne  cessera  d'étonner  le  monde  ;  et  ses  conquêtes,  par  la  seule 
puissance  de  sa  parole  simple  et  profonde,  ne  connaîtront  pas  de 
limites.  Confiante  dans  la  vérité  qu'elle  confesse  à  la  face  de 
l'univers,  elle  est  invincible.  L'épreuve  du  fer  et  du  feu,  les  plus 
cruelles  tortures  n'ont  pu  la  détourner  de  son  chemin.  En  sa  pré- 
sence le  sophiste  est  muet,  l'orgueilleux  s'humilie,  la  tyrannie  est 
vaincue.  Comme  une  reine  majestueuse,  riche  de  force,  de  sain- 
teté et  de  savoir,  elle  s'avance  portant  avec  elle  la  civilisation  et  le 
progrès.  C'est  elle  qui  a  réformé  les  mœurs,  épuré  les  institu- 
tions, corrigé,  amélioré  la  législation,  relevé    les  lettres,    les  atts, 

(1)  J.  Simoii.     Liberté  de  conscience. 
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les  sciences  ;  c'est  elle,  comme  l'observe  un  profond  penseur,  qui 
a  poli  et  civilisé  le  monde. 

Or,  de  toutes  ces  gloires,  plus  que  les  autres  nations  notre 
It  ilie  peut  être  fière.  Choisie  par  Dieu  pour  être  le  centre  du 
Christianisme  en  abritant  dans  son  enceinte  le  siège  de  Pierre, 
sous  l'égide  protectrice  de  la  religion,  elle  est  devenue  comme  la 
patrie  du  génie,  la  maîtresse  des  sciences,  le  temple  des  beaux- 
arts,  la  source  féconde  de  la  véritable  civilisation.  Sans  la  re- 
ligion catholique  l'Italie  manquerait  de  cet  idéal  sublime  qui  pen- 
dant dix-neuf  siècles  lui  a  donné  vie,  force  et  honneur.  Abaissée 
sous  le  joug  d'un  hideux  matérialisme,  elle  retomberait  vite  dans 
l'ignorance  et  l'oubli. 

Allons-nous  donc  renier  cette  foi  ?  Serions-nous  assez  in- 
sensés pour  oublier  les  gloires  de  tant  de  siècles  et  nous  jeter  h 
l'aveugle  dans  les  mystères  de  l'inconnu  ?  Qu'arriverait-il  de  nous 
s'il  en  était  ainsi  ?     Nous  allons  ie  voir. 


* 
*  * 


Nous  avons  vu  combien  cette  croyance  à  un  Être  Suprême  est 
universelle  et  combien  aussi  elle  est  nécessaire  à  la  conduite 
morale  des  peuples.  Nous  avons  dit  également  qu'entre  Dieu 
créateur  et  conservateur  des  choses  et  l'homme  sa  créature,  il 
existe  certains  rapports  proportionnés  à  leur  nature  respective,  et 
que  ces  rapports  forment  la  chaîne  d'or  qui  unit  Dieu  à  l'homme 
et  l'homme  h.  Dieu  et  qui  porte  le  nom  de  religion.  Nous  avons 
compris  en  outre  que  la  religion  est  la  base,  le  soutien,  la  règle  de 
toute  société  humaine,  parce  que  d'elle  comme  de  leur  source 
naturelle  découlent  les  devoirs  et  les  droits  de  l'homme. 
Or,  quel  est  ici  l'ennemi  ?  Qu'est-ce  qui  ne  craint  pas  de 
détruire  ces  rapports  harmonieux  entre  l'homme  et  Dieu  ? 
Qu'est-ce  qui  travaille  de  toutes  ses  forces  à  tarir  cette 
source  féconde  d'ordre,  d'équité,  de  paix,  de  tranquil- 
lité et  d'amour  parmi  les  hommes?  C'est  "  l'indifférentisme  re- 
ligieux. "  De  lui  est  venu  ce  chaos  dans  les  idées,  cette  déca- 
dence dans  les  mœurs,  ce  mépris  des  autorités  constituées,  cette 
perversion  générale  en  un  mot  qui,  de  nos  jours,  mine  si  violem- 
ment le  corps  social.  Et  cette  contagion  pestilentielle  est  d'au- 
tant plus  h  craindre,  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  classes  plus 
élevées  dont  l'exemple  entraîne  plus  facilement  le  peuple. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  foyer  domestique,  sur  l'école,  sur  la 
société,  suffira  pour  nous  montrer  comment  l'homme  est  graduelle- 
ment conduit  à  cet  état  de  triste  perversion. 

Le  mariage  chrétien  exige  que  le  père  et  la  mère,  avec  la  vie 
du  corps,  communiquent  à  leurs  enfants  la  vie  de  l'esprit,  selon  la 
parole  de  nos  Saints  Livres  :   "  Avez-vous   des   enfants?     Instrui- 
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sez-les  .so''s  le  joug-  dès  leur  Ciifance  "  (i).  C'est  dans  ce  but 
seulement  que  Dieu  accorde  au  père  et  h  la  mère  l'honneur  d'avoir 
des  enfants.  "  Regardez,  dit  Donoso  Cortès,  ce  petit  enfant  qui 
vient  de  nf'ître,  qui  n'a  ni  volonté  ni  entendement  ni  force  aucune, 
qui  ne  peut  rien,  ne  connaît  rien,  ne  possède  rien,  Dans  son 
extrême  faiblesse,  dans  sa  complète  ignorance,  il  n'y  a  qu'une 
chose  qu'il  sait  et  qu'il  peut  faire,  c'est  de  pleurer  ;  c'est  là  la 
seule  chose  pour  laquelle  il  n'ait  pas  besoin  dâ  maître  "  {2).  A  qui 
ap|?artiendra-t-il  de  prendre  soin  de  ce  petit  être  qui  commence 
son  pèlerinage  mortel  ?  A  ses  parents  Comme  ils  fournissent  à 
son  corps  des  aliments  saints  et  solides,  de  même  ils  doivent  tra- 
vailler <i  faire  germer  dans  son  Ame  des  sentiments  de  piété  et  de 
justice.  De  cette  manière  l'enfiint,  tout  en  grandissant  et  se  for- 
tifiant au  point  de  vue  physique,  sentira  également  naître  en  lui  le 
courage,  et  il  parcourra  avec  assurance  le  chemin  dangereux  de  la 
vie. 

Tel  est,  d'après  l'idéal  religieux,  la  mission  des  époux  chré- 
tiens. Quand  ces  devoiis  sacrés  auront  été  fidèlement  remplis, 
l'enfant,  nous  en  avons  la  parole  de  l'Esprit  Saint,  ne  s'écartera 
pas  de  la  voie  droite  ^^Ado/escctis  Jkxîu  viam  suam,  etùwi  cum 
si'ntu'i'if,  non  rtcedet  ab  eu'''  (3).  Et  Dieu,  par  la  bouche  de  l'apôtre 
saint  Paul,  insiste  tellement  sur  l'accomplissement  de  ce  devoir  de 
la  part  des  parents,  qu'il  ne  craint  pas  de  ranger  ceux  qui  le  négli- 
gent au  nombre  des  contempteurs  de  la  foi,  il  les  met  même  au- 
dessous  des  infidèles  (4). 

Mais,  hélas  !  combien  y  a-t-il  aujourd'hui  de  pères  et  de  mères 
de  famille  qui  remplissent  fidèlement  leur  devoir  sur  ce  point  ? 
Que  de  fois,  pendant  que  le  corps  de  l'enfant  croît  et  que  ses 
forces  se  développent,  son  esprit  n'est-il  pas  laissé  dans  l'ignorance 
et  son  cœur  néglig'é,  et  cela  dès  les  premiers  jours  de  son  exis- 
tence !  Puis,  à  peine  arrivé  à  l'âge  de  raison,  son  âme,  innocente 
jusque-là,  deviendra  la  victime  des  mauvais  exemples  de  ses 
parents.  Il  s'aperçoit  alors  que  si  sa  mère  prie,  son  père  n'a  sur 
ses  lèvres  que  des  paroles  grossières  ou  insultantes.  Pendant 
que  sa  mère  cherche  à  lui  inspirer  des  sentiments  d'amour  envers 
Dieu,  il  entend  son  père  blasphémer  contre  lui.  Il  voit  sa 
mère  fréquenter  l'église,  et  son  père  s'en  éloigner.  Les  effets 
seront  plus  désastreux  encore  et  plus  funestes  si  le  mauvais 
exemple  vient  des  deux  à  la  fois,  si  le  père  est  indifférent  et  la 
mère  oublieuse  de  ses  devoirs.   Quelle  idée  voulez-vous  que  l'enfant 


(1)  Kccl.  XII  '25. 

(2)  Don.  (Portés. 
(.S)  l'rov.  XXII,  G. 
(-4)  I  ïim.  V.  S. 
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se  forme  du  bien  et  du  mal,  avec  de  pareils  j^uides  qui  ne  lui  inspi- 
rent que  des  sentiments  contradictoires,  ou  même  totalement  irré- 
ligieux ?  Parents  infortunés  qui  comprenez  si  mal  les  oblij^ations 
de  votre  état,  attendez-vous  h  recueillir  les  funestes  résultats  de 
votre  fatale  négligence.  Vous  ne  tarderez  pas  à  être  désabusés. 
Ce  petit  enfant  dans  lequel  Dieu  avait  mis  une  âme  pure  et  can- 
dide, et  qui,  bien  dirigé,  aurait  un  jour  rempli  votre  cœur  d'une 
légitime  fierté,  sera  peut-être  pour  vous  une  cause  de  déshonneur 
et  d'amères  souffrances. 

Du  foyer  domestique  l'enfant  passe  à  l'école.  L'école,  d'après 
sa  véritable  conception,  doit  être  la  grande  éducatrice  qui  intro- 
duit la  jeunesse  dans  le  sentier  de  la  vie  sous  la  garde  de  la  reli- 
gion, des  bonnes  mœurs  et  de  la  science.  Elle  n'a  pas  pour  mission 
seulement  d'orner  l'esprit,  elle  doit  aussi  former  le  cœur  en  met- 
tant devant  lui  et  proposant  h  son  imitation  les  plus  beaux  exem- 
ples de  magnanimité,  de  courage,  de  dévouement,  de  justice,  de 
crainte  de  Dieu.  Quand  l'école  s'occupe  seulement  de  la  culture 
de  l'esprit  et  laisse  de  côté  l'éducation  du  cœur,  elle  trahit  sa  haute 
mission,  n  Ne  montrez  pas  à  l'enfant,  dit  sagement  un  écrivain 
bien  connu,  le  sophiste  qui  nie,  de  même  que  vous  ne  mettriez  pa« 
devant  ses  yeux  le  barbare  qui  bégaie  et  le  sauvage  qui  détruit, 
ou  bien,  si  vous  le  lui  faites  voir,  que  ^e  soit  à  la  façon  de  Sparte 
qui  montrait  à  ses  enfants  des  esclaves  ivres  pour  leur  inspirer 
l'horreur  de  l'ivrognerie  "  (i). 

De  plus,  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  tâche  qui  incombe 
à  un  éducateur  de  la  jeunesse,  d'ouvrir  l'esprit  et  le  cœur  des  en- 
fants â  la  connaissance  du  vrai  et  du  bien,  est  à  la  fois  sainte, 
noble  et  douce  ;  mais  un  éducateur  chrétien  ne  s'arrête  pas  Ici,  il 
doit  appuyer  son  enseignement  sur  la  religion,  base  inébranlable 
de  tout  ce  qui  est  vrai  et  de  tout  ce  qui  est  bon.  Aussi  a-ton  dit  : 
"savoir  hors  de  Jésus-Christ  c'est  ne  rien  sevoir  ",  et  Tomasius 
ajoute  :  "  sans  la  religion  l'école  est  une  pépinière  pour  les  prisons, 
et  les  prisons  sont  des  pépinières  pour  l'enfe'."  Lactance  avait 
déjà  dit  :  "  La  justice  ne  s'apprend  pas  â  l'éco  a  de  la  philosophie, 
mais  seulement  à  l'école  du  Christianisme,  car  là  seulement  on 
enseigne  aux  hommes  à  connaître  et  à  aimer  Dieu,  k  s'aimer  et  à 
se  supporter  les  uns  les  autres,  parce  qu'ils  sont  tous  pareillement 
les  enfants  de  Dieu.  De  cette  source  féconde  découlent  tous  les 
devoirs  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  religieuse  "   (2). 

Mais,  où  trouve-t-on  de  nos  jours  cette  éducation  chrétienne 
qui  fut  toujours  pour  les  peuples  une  cause  de  gloire  et  de  prospé- 
rité, qui  civilisa  et  éleva  les  nations  et  raviva  parmi  les  hommes  la 
source   des   bonnes   mœurs  ?    Hélas  !    qui  n'éprouve  des  déchire- 

(1)  Bouyftud.   Le  Christianisme  et  les  temps  prL-sents. 

(2)  Lactance.    De  justitiâ. 
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ments  de  cœur,   en   voyant    les  enfants   de    notre    peuple   élevés 
comme  si     Dieu    et     la     religion     étaient    des    choses   complète- 
ment   étrangères  à    la    société   humaine  ?     Semblable  k  ces   fils 
des     barbares    qui,     à    leur    naissance,   étaient    plongés     succes- 
sivement   dans     l'eau     bouillante     et    dans     l'eau    glacée,   pour 
rendre    leur    peau    insensible    à    l'action    différente  des  climats, 
l'enfant  s'est  vu  ballotté  entre  l'incrédulité  et  la  foi.      Il   sort  de  la 
maison  d'un  père  croyant  ou  sceptique,  il   a  entendu  sa  mère  affir- 
mer ce  que  son  père  niait.      Il   entre   dans    un    collège  divisé  d'es- 
prits et  de  tendances.    Il  lui  faudrait  avoir  deux  âmes,  et  il  n'en  a 
qu'une    qu'il    sent    continuellement    tirée    en    sens    opposés.      Le 
trouble  et  le  désordre  s'emparent  de  ses  idées,  il  conserve  à  peine 
un  reste  de  foi  et  un  reste  de  raison.      Il    s'étonne    de    toutes    ces  ' 
contradictions  qu'il  voit  devant  lui  ;  il    commence    à    penser    que 
tout  cela  n'est  qu'une  vaste  comédie,  que    la   société    ne   croit  pas 
une  syllabe  de  ce    qu'elle    enseigne,  qu'elle    a    deux    croyances   et 
deux  morales,  une  croyance  et  un  Dieu  pour  les  enfants,  une  autre 
croyance  et  un  autre  Dieu  pour  les  jeunes  gens,  et  peut-être  même 
une  autre  croyance  et  un  autre  Dieu  pour  les    hommes    mûrs.      Il 
succombe  devant  ce  spectacle,  sa  foi  s'éteint,  sa  raison  s'obscurcit, 
son  âme  se  dessèche,  et  son  premier   enthousiasme    se    change  en 
indifférence  ou  en    découragement"  (i).      En    somme,  sous    l'em- 
pire de  cette  éducation  athée,  il  finira  par   la   négation  absolue  de 
toute  croyance. 

Que  peut-on  attendre,  en  effet,  d'un  semblable  système,  si  ce 
n'est  l'incréJulité  totale?  Et  cette  incrédulité  ne  restera  pas  inac- 
tive, mais  engendrera  naturellement  la  corruption  des  mœurs. 
"J'avais  â  peine  seize  ans,  dit  de  lui-môme  un  prodigue  repentant, 
et  dé);\  je  ne  croyais  plus  à  rien.  Ni  dans  mon  enfance  ni  durant 
ma  vie  de  collège  je  n'avais  f.équenté  les  églises.  Ma  religion,  si 
j'en  avais  une,  était  une  religion  sans  rites  sans  symboles,  je  ne 
croyais  qu'à  un  Dieu  sans  forme,  sans  culte,  sans  révélation.  Em- 
poisonné dès  ma  jeunesse  par  la  lecture  des  écrits  du  siècle  der- 
nier, de  bonne  heure  j'avais  sucé  le  lait  stérile  de  l'impiété.  L'or- 
gueil humain,  ce  dieu  de  l'égoïsme,  fermait  ma  bouche  à  la  prière, 
pendant  que  mon  âme  épouvantée  se  laissait  aller  â  l'espérance  du 

néant Qui  osera  jamais  raconter  ce  qui    se  passait  alors  dans 

les  collèges  ?  Les  hommes  doutaient  de  tout,  les  jeunes  gens 
nièrent  tout.  Les  poètes  chantaient  le  désespoir  ;  les  jeunes  gens 
sortirent  des  écoles  avec  le  front  serein,  le  visage  Irais  et  vermeil, 
et  le  blasphème  â  la  bouche.  Les  cœurs  se  flétrirent  comme  des 
fleurs  brisées.  Au  lieu  d'avoir  l'enthousiasme  du  mal,  nous 
'l'eûmes  que  la  négation  du  bien,  au  lieu  du  désespoir  l'insensi- 
bilité.    Des  enfants  dî  quinze  ans,  assis  nonchalamment  sous  des 
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arbrisseaux  en  fleurs,  tenaient  par  passe-temps  des  propos  qui 
auraient  fait  trémi.-  d'horreur  les  bosquets  immobiles  de  Ver- 
sailles "  (i). 

Cet  aveu  sorti  spontanément  du  cœur  ulcéré  d'un  prodigue 
revenu  à  lui,  n'est  qu'un  écho  douloureux  du  gémissement  univer- 
sel d'une  jeunesse  livrée,  entraînée  au  mal  par  le  moyen  de  l'école 
sans  Dieu.  Et,  ô  douleur  !  qui  n'entend  retentir  cette  plainte 
déchirante  même  à  travers  les  riantes  collines  de  notre  Italie  ? 
Triomphante  ou  vaincue,  mais  toujours  esclave,  elle  a  voulu  copier 
les  absurdes  systèmes,  les  théories  blasphématoires  des  prétendus 
philosophes  d'au-delà  des  Alpes,  qui  ont  nié  sans  pudeur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  saint  sur  la  terre.  C'est  ainsi 
'u'au  déshonneur  de  notre  dignité  d'hommes  et  de  chrétiens,  nous 
.  ons  été  condamnés  à  entendre  du  haut  de  nos  chaires  d'ensei- 
,,nement,des  professeurs,  au  milieu  des  applaudissements  d'une  jeu- 
nesse légère,  rabaisser  la  valeur  des  vertus  chrétiennes,  outrager 
la  saine  morale  en  rejetant  la  crainte  d'un  Etre  Suprême,  ouvrir  lar- 
gement la  voie  au  vice  en  lâchant  la  bride  aux  passions,  et  délivrant 
la  conscience  de  tout  remords.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  de 
pareilles  écoles,  sont  sortis  de  jeunes  libertins  audacieux,  super- 
bes, formés  à  toutes  sortes  de  vices.  Si  la  première  fois,  observe 
justement  un  écrivain,  qu'on  vit  les  laves  enflammées  du  Vésuve, 
on  eût  été  pris  d'une  plus  grande  frayeur,  ni  Herculanum  ni  Pom- 
péi  n'auraient  été  ensevelis  dans  une  mer  de  feu,  et  le  voyageur 
qui  visite  ému  les  restes  de  ces  eff^royables  catastrophes,  ne  lirait 
pas  sur  les  murailles  ces  tardives  paroles  :  Cavete  pos/eri,  vcstra 
res  agitur  "  (2). 

L'application,  messieurs,  est  facile  à    faire.      Si  nous  voulons 
une  jeunesse  sérieuse  et  studieuse,  il  faut  réformer  l'école. 

Mais,  revenons  à  notre  jeune  homme.  Le  temps  est  arrivé 
pour  lui  de  quitter  l'école.  Son  bagage  est  bien  léger  au  moment 
où  il  fait  son  entrée  dans  la  société.  Son  esprit  est  peut-être  orné 
de  quelques  connaissances  scientifiques  et  littéraires,  mais  il  a  le 
cœur  faussé  et  tout  prêt  à  se  laisser  entraîner  à  une  totale  corrup- 
tion. C'est  avec  de  telles  armes  qu'il  s'engage  dans  le  périlleux 
labyrinthe  du  monde.  Et  que  trouve  t-il  ?  Une  pâture  qui  aiguise 
sans  cesse  ses  appétits  désordonnés.  Partout  des  livres  obscènes, 
des  journaux  sans  retenue,  des  théâtres  de  bas  étaj^e,  des  femmes 
sans  pudeur,  des  hommes  livrés  â  de  honteuses  spéculations,  trom- 
peurs, lanceurs  d'aff'aires  sans  vergogne.  Il  voit  l'intrigue  et  la 
fraude  rwontées  si  haut  qu'elles  ont  comme  marqué  de  leur  signe 
déshonorant  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  société  civile  ;  et, 
frappé  de  stupeur  devant  un  spectacle    aussi    étrange,   il     ne    sait 

(1)  A.  do  Mussgt. 

(2)  Boii^aud  op.  cit. 
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plus  que  faire.  Il  voit  sa  patrie,  le  pays  des  nobles  aspirations, 
transformé  en  un  vaste  théAtre  d'aventuriers,  où  la  renommée  et 
le  pouvoir  sont  la  récompense,  non  pas  de  la  probité  de  la  vie, 
mais  de  l'intrigue,  de  l'audace,  de  la  fraude,  de  la  basse  flatterie. 
Il  entend  flétrir  du  nom  de  rétrofjrades  ceux  qui  veulent  s'opposer 
au  courant  dangereux  des  idées  subsersives  ;  on  appelle  insensés 
ceux  qui  tiennent  encore  pour  la  pudeur  et  l'honnêteté  publiques, 
hypocrites  et  bigots  ceux  qui  défendent  les  droits  de  la  religion 
et  restent  fidèles  h  Dieu.  Infortuné  jeune  homme  !  Oh  !  qu'il 
aurait  été  bien  mieux  pour  lui  de  naître  au  sein  d'une  tribu  sau- 
vage ! 

Que  deviendra  ce  pauvre  jeune  homme  jeté  ainsi  dans  cette 
mer  fangeuse,  sans  être  soutenu  par  un  idéal  supérieur  à  toutes 
les  bassesses  humaines  ?  Pourra-t-il  se  sauver  ?  A  vous  de  ré- 
pondre, ô  malheureux  parents  qui,  plus  d'une  fois,  sous  l'efifet  d'une 
amère  déception,  avez  maudit  les  séducteurs  de  vos  fils  infortunés. 
A  vous  aussi  de  répondre,  législateurs  coupables  qui,  avec  une  in- 
difTérence  glaciale,  avez  ouvert  une  large  voie  h  la  dépravation 
morale  en  privant  le  cœur  du  jeune  homme  du  secours  de  la  re- 
ligion. 

*  ♦ 

Nous  avons  considéré  l'homme  sous  l'empire  funeste  de  l'in- 
difTérentisme  religieux,  et  nous  avons  remarqué  combien  il  lui  est 
difficile  de  se  sauver  au  milieu  du  naufrage  universel.  Il  y  en 
aura  sans  douce  qui,  touchés  de  la  grâce  divine,  reviendront  à  la 
foi,  mais  en  général  leur  nombre  est  fort  restreint.  Comme  dans 
ce  drame  lugubre  si  bien  décrit  par  Virgile,  on  pourra  h  peine,  au 
sein  des  flots  tumultueux,  les  distinguer  de  la  multitude  immense 
des  naufragés,  AVr/'  fiantes  m  gurgite  vnsto. 

Mais,  oublions  pour  im  moment  ces  quelques  privilégiés  qui, 
par  une  faveur  toute  particulière  du  ciel,  traverseront  sains  et 
saufs  les  sentiers  fangeux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  revenons 
encore  une  fois  par  la  pensée  vers  celui  qui,  étranger  k  tout  senti- 
ment religieux,  se  trouve  lancé  au  milieu  du  monde.  Le  jeune 
homme  est  arrivé  i\.  l'Age  de  se  choisir  un  état  de  vie.  Si  cela  lui 
parait  bon,  il  unira  une  compagne  à  ses  destinées.  Ce  mariage 
sera-t-il  heureux?  ''Dans  le  mariage,  dit  un  célèbre  écrivain,  il 
y  a  autre  chose  qu'un  contrat  ;  par-dessus  tout  il  y  a  un  sacrifice, 
ou  mieux  deux  sacrifices.  La  femme  sacrifie  ce  que  Dieu  lui  a 
donné  d'irréparable,  ce  qui  fait  la  sollicitude  de  sa  mère  :  sa  pre- 
mière beauté,  souvent  sa  santé,  et  ce  pouvoir  d'aimer  que  les 
femmes  n'ont  qu'une  fois  ;  l'homme  à  son  tour  sacrifie  la  liberté 
de  sa  jeunesse,  ces  années  incomparables  qui  ne  reviendront  plus, 
ce  pouvoir  de  se  dévouer  pour  celle  qu'il  aime,  qu'on  ne  trouve 
qu'au  commencement  de  sa  vie,  et  cet  eff^ort   d'un    premier  amour 
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pour  lui  faire  un  sort  glorieux  et  doux Ce  sont  deux  coupes  : 

dans  l'une  se  trouvent  la  beauté,  la  pudeur,  l'innocence  ;  dans 
l'autre  un  amour  intact,  le  dévouement,  la  consécration  immor- 
telle de  l'homme  k  celle  qui  est  plus  faible  que  lui.  .  .  .et  il  faut  que 
les  coupes  soient  éi^^alement  pleines  pour  que  l'union  soit  sainte  et 
que  le  ciel  la  bénisse  "  (i). 

Tel  est  l'acte  solennel  que  doivent  accomplir  les  époux.  Ils 
se  donnent  l'un  k  l'autre,  chacun  d'eux  tait  à  l'autre  un  sacrifice 
volontaire  de  lui-même.  L'homme  s'unit  pour  toujours  à  la  femme, 
et  la  femme  à  l'homme.  A  partir  de  ce  moment  ils  seront  deux 
dans  une  seule  chair,  et  les  joies  et  les  tristesses  leur  seront  com- 
munes. Cette  union  a  sa  source  dans  quelque  chose  de  plus  noble 
que  la  satisfaction  des  sens  ;  elle  vient  du  cœur,  c'est  le  cœur  qui 
la  conçoit  et  la  forme. 

Dans  l'accomplissement  de  cet  acte  solennel,  le  plus  impor 
tant  de  la  vie,  on  a  touiours  vu  les  peuples  implorer  le  secours  de 
la  Divinité.  Les  époux  vraiment  chrétiens,  prosternés  au  pied  des 
saints  autels,  devant  l'infinie  majesté  de  Dieu  qu'ils  prennent  pour 
témoin  de  leur  action,  prononcent  leurs  serments  et  se  donnent 
mutuellement  leur  cœur.  ¥a  Dieu,  par  la  bouche  de  son  ministre, 
bénit  cette  union  comme  il  bénit  un  jour  dans  l'iiden  l'union  de 
nos  premiers  parents,  lorsque  "  obéissant  à  son  amour  pour 
l'homme,  la  plus  parfaite  de  ses  créatures,  il  lui  fit  un  premier  pré- 
sent, et  dans  sa  tendresse  suprême  lui  donna  une  compaj^^ne  "  (2) 
Oh  !  comme  la  religion  a  su  élever  ce  contrat,  le  rendre  saint 
et  inviolable  !  Qui  osera  jamais  le  violer?  Qui  osera  séparer  ce 
que  Dieu  a  uni  ? 

Telle  est  l'origine  de  la  famille  chrétienne.  Les  nouveaux 
époux,  enfants  bénis  de  leur  Père  céleste,  conserveront  profon- 
dément gravés  dans  leurs  cœurs  les  devoirs  de  leur  état,  et 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine  les  accompliront  fidèlement. 
L'homme  verra  dans  son  épouse  sa  compagne  fidèle,  il  l'ai- 
mera, la  respectera  et  fera  tout  en  son  pouvoir,  même,  s'il  le 
faut,  aux  dépens  de  sa  vie,  pour  la  rendre  heureuse  ;  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  aura  pour  elle  cette  affection  profonde  que  Jésus- 
Christ  a  pour  son  Eglise  (3).  En  outre,  comme  chef  de  la  famille, 
il  saura  régler  les  affaires  domestiques  de  telle  sorte  que,  chacun 
restant  dans  les  limites  de  son  devoir,  l'ordre,  la  paix  et  le  bien- 
être  régnent  dans  la  maison.  L'épouse,  aimable  comme  Rachel, 
sage  comme  Rebecca,  fidèle  comme  Sara,  se  reposera  tranquille 
sous  la  protection  de  son  époux,  et  chastes  seront  les  fruits  de  ses 

(1)  Ozanam.  Civilisation  au  r)e  siècle,  Quatorzième  leçon,  Lis  feinines  chré- 
tiennes. 

(2)  Donoso  Cortès. 

(3)  Eph.  V.  2r>. 
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entrailles.  Obéissante  et  douce,  pudique  et  modeste,  elle  recher- 
chera la  solitude,  fuira  le  faste  et  le  luxe,  et,  entièrement  occupée 
des  soins  domestiques,  elle  fera  en  sorte  que  l'économie,  l'ordre, 
la  décence,  la  crainte  de  Dieu  habitent  dans  sa  demeure.  De  la 
sorte  le  mari,  livré  aux  occupations  plus  sérieuses,  trouvera  dans  sa 
compagne  son  ange  consolateur  et  se  sentira  heureux  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison,  comme  autrefois  le  premier  homme  dans  le 
paradis  terrestre  avant  la  chute  de  la  première  fenune.  D'une 
union  ainsi  sanctifiée  ne  pourront  sortir  que  des  enfants  bons  et 
vertueux. 

La  famille  est  la  base  de  la  société.  Si  l'honnêteté  et  la  vertu 
sont  l'apanage  de  la  famille,  elles  ne  manqueront  pas  de  passer 
dans  la  société.  De  sorte  que,  non  seulement  la  prospérité  domes- 
tique, mais  encore  la  prospérité  de  l'Etat  dépend  de  l'éducation 
qu'on  donne  aux  enfants.  Le  père  chrétien  est  l'image,  la  figure 
de  notre  tendre  Père  du  ciel.  Le  Christianisme,  quia  gravé  sur  son 
front  l'empreinte  de  la  majesté  divine,  lui  demande  en  même  temps 
de  faire  tout  en  son  pouvoir  pour  que  ce  caractère  sacré  soit  trans- 
mis intact  à  ses  enfants.  Ils  doivent  donc,  ces  mêmes  enfants, 
être  élevés  par  lui  chrétiennement  pour  grandir  dans  la  sagesse  et 
la  vertu.  Et  la  mère?  Oh!  qu'il  nous  est  cher  et  comme  il  ré- 
sonne doucement  à  nos  oreilles  ce  beau  nom  !  comme  elle  est 
grande  et  sublime  la  mission  de  la  mère  chrétienne  !  Elle  est  l'ange 
gardien  de  la  famille;  d'elle  ses  enfants  doivent  recevoir  les  pre- 
mières leçons  de  piété,  d'innocence,  de  probité  et  de  crainte  de 
Dieu.  Sous  son  ombre  tutélaire  ces  jeunes  plantes  croîtront  belles 
et  vigoureuses  et  ne  tarderont  pas  ;\  produire  des  fruits  abon- 
dants de  vertu  chrétienne.  Oh!  qu'elle  soit  bénie  à  jamais  l'ai- 
mable et  douce  mère  chrétienne  ! 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'idée  de  la  famille,  comme  la  religion 
la  demande.  Et  maintenant,  qu'est-ce  qui  viendra  troubler  cette 
douce  harmonie  ?  Qu'est-ce  qui  osera  briser  les  chaînes  de  ce  con- 
trat dont  la  sainteté, l'unité,  l'indissolubilité  furent  les  premières  lois 
que  le  souverain  législateurdel'univers  imposa  à  la  famille  humaine? 
L'indiflFérentisme  religieux  de  notre  temps,  voilà  l'ennemi  ! 

Avec  un  froid  cynisme  qui  a  de  quoi  épouvanter,  on  oublie  que 
le  mariage,  étant  la  base  et  le  principe  de  la  société  humaine,  doit 
être  maintenu  sur  ces  sublimes  hauteurs,  et  on  veut  lui  ôter  ce  qui 
fait  son  principal  lustre,  le  caractère  religieux,  pour  le  réduire  à 
un  simple  contrat  de  vente  et  d'achat.  Ainsi  s'évanouissent  la 
grandeur  et  la  majesté  des  noces  chrétiennes.  Si  vous  avilissez  de 
la  sorte  le  plus  solennel  de  tous  les  contrats,  de  celui  que  Jésus- 
Christ  a  élevé  à  la  dignité  de  Sacrement,  il  ne  peut  en  résulter  que 
les  plus  funestes  conséquences  pour  la  marche  de  la  société. 

Mais,  suivons  encore  les  pas  de  ce  jeune  homme  que  nous 
venons  de  voir  quitter  l'école  sans  aucun  ordre  dans  ses  idées,   in- 
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difTérent  aux  choses  de  Dieu  et  de  la  religion,  et  jetc>  ainsi  au 
milieu  d'un  monde  corrompu  et  incrédule  Comment  se  compor- 
tera-t  il  dans  son  nouvel  état  de  vie?  S'il  est  vrai  que  la  relifjion 
est  l'Ame  de  la  famille,  le  soleil  qui  l'éclairé  et  la  vivifie,  la  céleste 
gardienne  qui  la  protège,  qu'arrivera-t-il  si  la  religion  est  mise 
de  côté?  Sera-t-il  fidèle  <^  ses  devoirs  ce  jeune  homme  qui,  dans 
les  écoles,  apprit  peut-être  les  aventures  fabuleuses  de  Vénus  et  de 
Mercure,  mais  n'entendit  jamais  parler  de  Jésus-Christ?  Sera-t-il 
fidèle  h  ses  devoirs,  lui  ci  qui  on  a  répété  sans  cesse  que  seule  la 
matière  existe,  que  les  sens  peuvent,  sans  aucune  contrainte,  se 
livrer  h  leurs  mauvais  penchants,  que  la  conscience  n'est  qu'une 
simple  soupape  qui  s'ouvre  et  se  fermeà  volonté,  que  Dieu,  la  vie 
future,  l'enfer,  le  paradis,  sont  des  inventions  des  prêtres  pour 
faire  peur  aux  niais?  Non  !  Un  homme  qui,  par  manque  de  re 
ligion,  est  tombé  dans  une  telle  dégradation,  ne  saurait  être  ni  bon 
époux  ni  bon  père. 

Mais,  la  condition  de  la  famille  est  mille  fois  plus  grave  encore 
si,  à  rin>piété  du  mari  se  joint  l'impiété  de  la  femme.  Un  grand 
diplomate,  pour  montrer  l'influence  qu'exerce  la  femme  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal,  a  dit  qu'il  n'y  ^  pas  d'événement  dans  le 
monde  au  fond  duquel  on  ne  suprenne  la  main  d'une  femme.  Un 
rapide  coup  d'œil  sur  l'Histoire  montre  la  vérité  de  cette  parole. 

Dieu,  dans  sa  providence  pour  le  genre  humain,  a  voulu  que 
la  nature  de  la  femme  portAt  en  elle,  plus  encore  que  celle  de 
l'homme,  un  je  ne  sais  quoi  de  divin  Tacite  lui-même  a  remar- 
qué cette  particularité  chez  les  femmes,  quand  il  a  dit  /ncssc  iii  vis 
quid  divhium.  Et  en  quoi  consiste  donc  cette  divine  empreinte? 
Il  me  semble  qu'il  faut  la  voir  dans  cette  inclination  naturelle  A  la 
pudeur,  à  la  bonté,  à  la  douceur,  à  la  piété,  qui  est  comme  l'apa- 
nage de  la  femme.  Grâce  à  ces  dons  tout  particuliers  qu'elle  a 
reçus  du  Créateur,  il  est  facile  de  constater  que  toujours  et  par- 
tout, la  femme  s'est  montrée  plus  chaste,  plus  fidèle,  plus  aimante 
et  plus  pieuse  que  l'homme.  Jeune  fille,  elle  se  sent  attirée  vers 
l'innocence  et  la  pudeur  ;  épouse,  l'afTection  et  la  fidélité  sont  les 
qualités  qui  la  distinguent  ;  mère,  elle  fait  passer  en  quelque  sorte 
toute  son  Ame  dans  celle  de  son  peut  enfant  qui  repose  sur  sa 
poitrine  et  à  qui  elle  communique  toutes  le.s  affections  de  son  cœur. 
Heureuse  et  bénie  mille  fois  la  famille  où  se  trouve  une  mère 
chrétienne  ! 

Voici  la  sublime  et  majestueuse  figure  de  la  femme  telle  que 
l'a  faite  l'Evangile  ;  inclinez-vous  devant  elle  avec  respect!  Au 
milieu  des  flots  agités  elle  sera  pour  la  famille  chrétienne  l'ancre 
de  l'espérance  et  le  port  du  salut.  Quand  le  père  est  devenu  infi- 
dèle à  sa  mission,  quand  le  prêtre  lui-même  est  impuissant,  la 
femme  chrétienne  tendre  et  pure,  forte  et  sage,  intrépide  et  pru- 
dente, résistera  encore  aux  passions  violentes  qui  bouleversent  la 
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société  et  préservera  la  famille  de  la  corruption.  Sachez,,  on- 
naître,  ô  hommes  !  son  influence  salutaire  ;  qu'elle  soit  libre  clans 
ses  œuvres  de  piété  et  dans  ses  pratiques  relij^'ieuses,  et  elle  rendra 
votre  famille  heureuse  en  faisant  régner  en  elle  la  paix,  la  probité, 
la  justice  et  la  crainte  de  Dieu.  Au  contraire,  ôtez,  un  instant 
seulement,  à  la  femme  ces  précieuses  qualités,  et  au  lieu  de  la 
noble  fijjj'ure  de  la  femme  catholique,  vous  aurez  la  femme  du 
monde,  sans  caractère,  vaniteuse  et  légère  ;  à  la  femme  transfor- 
mée vous  substituerez  Eve  corrompue  et  prévaricatrice.  Que 
peuvent  attendre  la  famille  et  la  société  de  la  femme  mondaine, 
sinon  les  plus  cruelles  déceptions  ?  Je  considère  tout  ce  qui  a 
vicié  l'humanité  depuis  le  premier  moment  de  son  existence,  je 
passe  en  revue  les  plus  terribles  catastrophes,  les  chutes  les  plus 
lamentables,  et  partout  je  retrouve  la  main  de  la  femme. 

A  peine  Dieu  a-t-il  donné  l'existence  et  la  vie  h  l'homme, 
que  la  femme,  trompée  par  son  ambition,  le  précipite  du  sommet 
de  sa  gloire  et  couvre  de  deuil  le  genre  humain  tout  entier  (j). 
A  cette  premi'^re  catastrophe  qui  chassa  nos  premiers  parents 
du  Paradis  terrestre  et  condamna  l'homme  ci  manger  son  pain 
trempé  de  ses  sueurs  et  la  femme  à  enfanter  dans  d'horribles 
souffrances,  une  autre  succède  plus  terrible  encore,  le  déluge 
universel.  Et  qui  donc  provoqua  ainsi  la  vengeance  divine  ? 
Les  filles  des  hommes  qui  séduisirent  les  fils  de  Dieu,  répond 
la  Sainte  Ecriture  (2).  Agar  troubla  la  paix  et  la  tranquillité 
du  foyer  d'Abraham  (3)  ;  Dalila  fut  la  cause  de  la  chute  hon- 
teuse de  Samson  (4)  ;  la  femme  de  Putiphar  tenta  de  séduire 
Joseph  (5)  ;  Bersabée  fit  tomber  David  (6)  ;  Jézabel  rendit  Achab 
impie,  parjure,  homicide  (7).  Et  qui  fit  tomber  dans  l'idolâtrie 
Salomon.  le  plus  sage  des  hommes  ?  Les  femmes  étrangères  (8). 
Qui  poussa  Hérode  cl  commettre  le  plus  exécrable  des  forfaits? 
Hérodiade  qui  lui  demanda  la  tête  de  Jean-I^aptiste  (9).  Et  qui 
dira  jamais  les  actions  honteuses,  les  crimes  atroces  dont  ia  femme 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  dans  le  monde,  depuis  ces  temps  reculés 
jusqu'à  nos  jours  ?     Le    nom    des    Messaline,    des    Honoria,  des 


(i)  Gen.  IIL 
(2)  Gen.  VT,  4. 

(8)  (Jen.  XVI. 

(4)  Judic,  XVI,  12. 

(5)  Gon.  XXXIX. 

(6)  Reg.  XI. 

(7)  Pog.  III.   IV. 
(S)  Reg.  III,  11. 

(9)  Math.  XIV  S. 
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Sirène,  des  Sophie,  des  Eiidoxic,  des  Rosamonde  et  de  cent  autres 
femmes  semblables,  est  familier  A  quiconque  est  au  courant  de 
l'Histoire. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ?  Que  la  femme  a  besoin  de 
Dieu.  Kloi^'née  de  lui,  son  cœur  naturellement  sensible,  délicat, 
affectueux,  j^rand  et  fort,  «e  jjfAte  facilement,  devient  faible,  trom- 
peur et  malveillant.  Oui,  il  faut  h  la  femme  la  relifjion  qui  la 
j^uide,  la  soutienne,  la  dirige  dans  l'accomplissement  de  sa  haute 
mission  ;  c'est  seulement  avec  le  secours  de  la  religion  qu'elle 
pourra  s'en  acquitter  fidèlement,  attirant  ainsi  les  btinédictions 
célestes  sur  la  famille  et  la  société.  Mais,  malheur  mille  fois  à 
cette  famille  infortunée  où,  avec  un  père  impie,  se  trouve  une  mère 
sans  religion  et  oublieuse  de  ses  devoirs  de  chrétienne  !  Les  en- 
fants grandiront  privés  de  cet  aliment  spirituel  qui  soutient  l'homme 
dans  le  sentier  de  la  vertu,  et  ne  tarderont  pas  h  devenir  les 
esclaves  de  leurs  passions  déréglées.  Comme  un  navire  sans 
pilote,  ils  seront  ballottés  au  milieu  des  flots  agités  de  ce  monde, 
pour  venir  bientôt  se  briser  contre  quelqu'un  des  écueils  dangereux 
dont  est  semée  la  route  de  la  vie. 

Qu'elle  est  donc  triste  la  condition  d'une  famille  attaquée  par 
l'indifTérentisme  religieux  !  Sur  elle  on  ne  sent  pas  planer  la 
grande  pensée  du  sacrement  qui  rend  le  mariage  saint  et  indisso- 
luble, on  n'y  respire  pas  l'air  pur  et  suave  de  l'innocence,  de 
l'honnêteté,  de  la  sagesse  chrétienne.  Là,  l'enfant,  instruit  de 
bonne  heure  à  douter  de  l'existence  de  Dieu,  élevé  dans  le  mépris 
des  choses  sai  tes,  ne  rencontrera  pas  l'être  loyal,  bon  et  sage,  à 
l'abri  des  misères  humaines,  qu'il  lui  faut  pour  le  soutenir  au 
milieu  des  dangers  ;  k  l'heure  redoutable  de  la  mort,  il  ne  verra  pas 
une  main  consolatrice  lui  montrer  le  ciel.  Déplorable  état  d'une 
famille  sans  Dieu  ! 

O  mes  bien-aimés  !  verrons-nous  se  réformer  la  famille  qui, 
dans  un  moment  de  folie,  s'est  éloignée  de  Dieu  ?  A  la  vue  des 
maux  si  nombreux  qui  nous  accablent,  les  parents  vont-ils  enfin  se 
réveiller  ?  Peut-on  espérer  que,  k  la  pensée  des  graves  obligations 
qui  les  lient  k  Dieu  et  k  la  société,  leur  conduite  à  l'avenir  sera 
digne  de  la  grandeur  de  leur  état?  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi  ! 
Et  puissions-nous  espérer  que,  tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens, 
oseront  une  bonne  fois  secouer  le  joug  humiliant  du  respect 
humain  et  revenir  sincèrement  k  Dieu  auteur  de  tout  bien.  Oui, 
pères  de  famille,  sachez  vous  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'étroite 
obligation  qui  vous  incombe,  de  faire  tout  en  votre  pouvoir  pour 
^jrocurer  le  bonheur  de  vos  épouses  et  de  vos  enfants  ;  et  que  le 
flambeau  de  la  religion  ne  cesse  jamais  de  resplendir  sous  votre 
toit.  Et  vous,  mesdames,  appelées  aune  si  noble  mission  dans  la 
famille  chrétienne,  pour  l'accomplissement  de  vos  devoirs  sacrés 
jetez  les  yeux  sur  l'auguste  Vierge  Marie,  et  demandez-lui  force  et 
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courajje.  Piinétrées  d'admiration  devant  la  sainteté  de  sa  vie 
dans  la  triple  condition  de  vierge,  d'épouse,  de  mère  du  Verbe 
incarné,  taites  en  sorte  de  l'imiter.  L'œil  fixé  sur  elle,  contemplex- 
la  dans  sa  majesté,  toute  rayonnante  d'innocence,  le  front  ceint 
d'une  couronne  d'étoiles,  environnée  des  anges,  écr'isant  sous  son 
pied  la  tête  du  serpent  infernal  symbole  du  vice  et  du  péché. 
Que  votre  front  aussi  se  couronne  de  vertus  chrétiennes  ;  foule/ 
aux  pieds  les  séductions  du  monde  qui  ne  peuvent  que  démoraliser 
la  famille  en  l'éloignant  de  Dieu,  source  de  toute  vertu  et  de  toute 
sainteté. 


Faisons  encore  un  pas,  et  de  la  famille  jetons  les  yeux  sur  la 
société.  La  société  résulte  de  l'union  des  hommes  entre  eux  ;  elle 
forme  un  seul  corps  moral  dans  lequel  h  la  communauté  des 
besoins  correspond  la  communauté  des  secours.  Klle  a  Dieu  pour 
auteur,  et  son  bien-être  ainsi  que  sa  marche  régulière  reposent  sur 
l'inégalité  des  conditions  (i). 

Dans  rénumération  des  maux  que  l'irréligion  cause  dans 
l'homme  et  dans  la  famille  en  les  dégradant  l'un  et  l'autre,  nous 
n'avofs  fait  que  mentionner  quelques-uns  des  effets  funestes  que 
produit  l'abandon  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines.  La  corrup 
tion  qui,  de  ces  deux  sources  fétides  se  déverse  sur  le  corps  social, 
complète  ce  tableau  déchirant  en  jetant  sur  lui  les  plus  sombres 
couleurs.  En  effet.  Dieu  banni  de  la  société,  vous  restez  sans  un 
juge  suf  _me  qui,  au-dessus  des  passions  humaines,  pèse  dans  une 
même  balance  les  actions  de  tous  les  hommes,  punit  le  crime  et 
récompense  la  vertu.  Ce  solide  fondement  une  fois  détruit,  il 
vous  sera  moralement  impossible  de  déterminer  les  droits  et  les 
devoirs  d'un  chacun.  Les  questions  d'économie,  de  capital, 
de  travail,  de  justice,  les  rapports  mutuels  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs,  les  riches  et  les  pauvres,  les  patrons  et  les 
ouvriers,  se  confondent, se  mêlent  dans  une  obscurité  impénétrable; 
et  trop  souvent  on  verra  le  despotisme,  l'égoïsme  et  la  tyrannie 
remplacer  la  justice.  Aussi, un  des  plus  fougueux  rationalistes  est- 
il  allé  jusqu'  à  dire  que  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  société.  Et  tous  les  législateurs  se 
sont  accordés  ci  dire  que  la  religion  est  la  pierre  angulaire  de 
l'édifice  social,  que  sans  elle  aucune  société  ne  peut  rester  debout. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  Solon,  Lycurgue,  Xénophon, 
Platon,  Mines,  Numa,  Séleucus,  Midas,  ont  voulu  asseoir  leurs 
républiques  sur  les  bases  de  la  religion  (2). 

En  effet,  comment,  sans    ie  frein  d'une    loi   suprême  émanée 

(1)  St.  Chrypostùme  et  St.  Clément. 

(2)  Voltaire. 
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de  l'I<)tre  Souverain  inaccessible  aux  passions  humaines,  pourra-t" 
on  dirif»'er  et  j^oiivcrner  une  masse  Je  vinj^t,  trente,  quarante 
millions  d'hommes  de  caractères,  d'opinions  et  d'intérêts  opposés, 
sans  que  l'é^oïsme,  élomoiit  fécond  de  discorde  et  de  dissolution 
sociale,  ne  prenne  le  ilessus  et  n'exerce  ses  ravaj^es  ?  Mais, au-des- 
sus de  ce  problème  social, il  en  est  un  autre  plus  formidable  encore, 
le  problème  politique.  Vous  ave/, d'un  côté, la  puissance  politi(.|ue 
qui  s'appuie  sur  les  lois  dont  elle  même  est  l'auteur.  Or,  qui 
l'empêchera  de  succomber  h  la  plus  terrible  des  tentations,  la 
volupté  du  pouvoir,  qui  l'entraînera  naturellement  au  despotisme? 
Voyez,  de  l'autro  côté,  un  peuple  las  d'obéir,  de  travailler  et  de 
souffrir.  Il  jette  les  yeux  sur  ceux  tiui  le  j>fouvernent  et  ne  voit 
en  eux  que  des  hommes  semblables  h  lui.  Il  s'indij^ne  contre  eux, 
leur  porte  envie  et  bientôt  s'apprête  ;'i  les  renverser  pmir  prendre 
leur  place.  Devant  ces  prétentions  qui  se  font  jour  chez  ceux  qui 
commandent  et  chez  ceux  qui  doivent  obéir, et  qui  font  craindre  pour 
la  société  une  {guerre  d'extermination,  quelle  est  l'autorité  qui 
pourra  s'imposer  et  calmer  les  esprits  en  rappelant  chacun  h  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  ?  Qui  pourra  mettre  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  gouvernent  des  sentiments  d'humanité,  de  justice, 
de  modération,  d'honnêteté,  et  dans  le  cœur  des  sujets  des  senti- 
ments de  soumission,  de  respect,  de  résijj^nation  et  de  sacrifice? 

Ces  considérations  ont  pesé  d'un  gfrand  poids  dans  l'esprit 
des  plus  gfrands  philosophes  de  l'antiquité  ;  tous  s'accordent  h 
dire  que  pour  bien  gouverner  la  société,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
reconnaître  une  autorité  supérieure  h  toute  puissance  humaine, 
laquelle  puisse  inspirer  aux  hommes  le  respect  et  la  crainte.  Platon 
exprime  magnifiquement  cette  idée,  quand  il  dit  ;  "  C'est  une  chose 
conforme  à  la  vérité, que  lorsque  Dieu  n'a  pas  présidé  h  la  fonda- 
tion d'une  ville,  elle  est  nécessairement  exposée  aux  plus  terribles 
catastrcphes,"  et  il  ajoute  :  "II  faut  donc  chercher,  par  tous  les 
moyens  possibles,  ;\  imiter  le  régime  primordial.  Nous  devons 
fixer  notre  attention  sur  la  partie  immortelle  de  l'homme  et  donner 
pour  fondement  aux  familles  comme  aux  Etats  les  lois  éternelles 
de  l'Intelligence  suprême."  Xénophon  a  dit  h  son  tour:  "  I,es 
cités  et  les  nations  les  plus  fidèles  au  culte  de  la  Divinité  ont  été 
également  celles  qui  ont  duré  le  plus  longtemps  et  qui  se  sont  le 
plus  distinguées  par  leur  sagesse,  de  même  que  les  siècles  les  pin  , 
religieux  ont  été  les  plus  illustres  par  le  génie.  Socrate  '  ns  le 
dialogue  de  Glaçon,  observe  justement  que  "pour  bien 
la  science   des  choses  divines  est   plus   nécessr'  ^ 

science  de  la  nature."      Et  Pindare,  dans    ses 

tiques,  pose  égale. -lent  Dieu  comme  la  base  j 

ordonnée. 

Mais,  pourquoi  nous  arrêter  k  citer  le.>.   p.    oies   de    lel   ou  tel 
parmi  les  hommes  illustres  ?  Toute  l'histoire  de  i  antiqi   té  païenne, 
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n'est-elle  pas  une  preuve  manifeste  que  les  nations  les  plus  snj^-es 
et  les  plus  cultiviies  mirent  toujours  la  relij,Mon  au  preriiier  ranj^? 
(Ju'il  suffise  de  citer  l'exemple  de  l'Kmpire  romain  (Juei  fut  le 
levier  puissant  qui  l'c'leva  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la 
gloire  ?  C'est,  répond  Cecilius  dans  sa  harangue  contre 
Octave,  c'est  h  cause  de  la  piétc'  île  ses  enfants  que  Rome  a  pu 
c'tendre  sa  domination  par  tout  l'univers.  L'empire  du  peuple-roi 
a  dépassé  les  confins  des  pays  que  le  soleil  éclaire  et  réchauffe  de 
ses  rayons.  Les  plus  solides  boulevards  île  sa  puissance  furent  le 
culte  des  dieux,  la  chasteté  de  ses  vierges,  son  zèle  pour  l'hon- 
neur et  le  recrutement  des  ministres  de  la  relij^ion.  On  l'a  vu, 
enfermé  dans  l'enceinte  de  son  capitule,  l'unique  retranchement 
échappé  aux  mains  de  l'ennemi  victorieux,  continuer  h  rendre  ses 
hommag'es  ;\  ses  dieux  qui  paraissaient  s'être  déclarés  contre  lui, 
quand  tout  autre  aurait  voulu  les  punir  de  leur  abandon  en  délais- 
sant leurs  autels  ;  ofi  l'a  vu,  du  haut  de  ce  rempart  sacré,  n'oppo- 
ser d'autre  arme  défensive  h  la  fureur  des  Gaulois  que  son  amour 
pour  la  relig'ion  "  (  i). 

Tel  nous  apparaît  le  génie  antique  dans  sa  religieuse  beauté, 
bien  que  défiguré  par  la  superstition  et  les  fausses  croyances.  Ils 
savaient  parfaitement,  ces  anciens  sages,  que  la  société  ne  peut 
trouver  qu'en  Dieu  la  véritable  notion  du  pouvoir,  de  la  justice,  du 
droit,  du  devoir  et  de  la  liberté,  et  que  seule  une  religion  divine 
peut  procurer  aux  hommes  l'intégrité  des  mivurs,  l'honnêteté  de  la 
vie,  l'équité  dans  les  jugements,  la  vraie  obéissar.ce,  la  résignation 
et  l'esprit  de  sacrifice.  Sans  Dieu  et  sans  la  religion,  le  droit 
manque  de  fondement,  le  devoir  n'a  aucune  sanction,  le  sacrifice 
n'a  aucun  motif.  Mettez  Dieu  de  côté,  et  la  foi  publique  est 
ébranlée,  la  justice  cède  la  place  h  l'égoï.snie,  la  liberté  k  la 
tyrannie,  et  la  société  tombe  inévitablement  dans  le  gouffre  dé- 
vorant du  despotisme  ou  de  l'anarchie. 

Or,  si  les  religions  antiques,  bien  que  fausses  et  supersti- 
tieuses dans  leurs  applications, opérèrent  de  si  grandes  choses, quel 
auxiliaire  puissant  ne  sera  pas  pour  la  société  moderne  la  religion 
chrétienne,  elle  qui  vient  directement  de  Dieu,  principe  de  civili- 
sation et  de  grandeur,  et  qui  a  si  glorieusement  triomphé  du  paga- 
nisme ?  Son  Histoire  n'est  qu'une  suite  harmonieuse  de  victoires 
et  de  conquêtes.  Sous  son  ombre  tutélaire  se  sont  reposées,  dans 
le  cours  des  siècles,  presque  toutes  les  nations  de  la  terre.  Res- 
plendissante d'une  divine  lumière,  elle  communique  la  vie  et  la 
force  au  peuple  ^ui  la  possède  et  qui  l'honore.  Voyez  ce  rocher 
solitaire  dominant  les  vastes  plaines  de  l'océan  ;  les  vagues  soule- 
vées, mugissantes,  se  précipitent  et  battent  sans  cesse  ses  flancs 
immobiles,  mais  vaincues  et  brisées  elles  retombent  en  écume  im- 


(1)  Minut.  Félix. 
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puissante.  Ce  rocher  est  l'imagfe  d'un  peuple  j^ardé  et  soutenu 
par  la  foi  ;  sans  cesse  battu  par  le  flot  des  passions  humaines,  il 
est  toujours  immuable  sous  la  protection  de  Dieu  qui  a  dit  :  "  Tu 
viendras  jusque  lA,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  (i)"  Cette  force  de 
résistance  qui  est  sit^ne  de  vie,  de  prospérité  et  d  énergie  puis- 
sante dans  une  nation,  faisait  dire  au  célèbre  Montesquieu  : 
"  Chose  étonnante  !  la  religion  chrétienne  qui  semble  avoir  pour 
unique  objet  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle-ci." 

Le  Christianisme,  en  effet,  en  même  temps  qu'il  nous  conduit 
au  bonheur  éternel,  fin  dernière  de  l'homme,  porte  encore  en  lui 
un  principe  fécond  d'ordre  social  et  de  prospérité  pour  les  peuples. 
Four  le  montrer  clairement,  laissons  de  côté  toute  autre  considé- 
ration, et  jetons  un  rapide  coup-d'oeil  sur  le  grand  problème  qui 
tient,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  toute  la  société  en  suspens,  le 
problème  de  la  richesse.  La  richesse  est  bien  le  point  sur  lequel 
se  concentrent  en  ce  moment  tous  les  regards,  et  k  ce  sujet  trois 
questions  se  posent  avec  une  anxiété  toujours  croissante  : 

If.  Comment  acquérir  la  richesse  pour  répondre  aux  néces- 
sités de  la  vie  ? 

2".    Comment  la  diviser  équitabiement  ? 

30.  Comment  en  user  pour  qu'elle  soit  utile  et  salutaire  k  son 
possesseur  ? 

C'est  là  le  triple  problème  qui  se  présente  h  nos  hommes 
d'Etat,  hérissé  de  ditTicultés  et  plein  de  dangers.  Qui  pourra  le 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante  ?  Les  hommes  qui  nous 
gouvernent,  effrayés  de  l'avenir  qui  s'annonce  terriblement  mena- 
çant, étudient,  discutent,  proposent,  fabriquent  des  lois.  X'air.s 
efforts  !  Au  milieu  de  leurs  projets  sans  nombre  et  de  leurs  lois 
sans  force,  nous  voj'ons  la  plus  redoutable  des  calamités,  l'anar- 
chie sociale,  s'avancer  à  grands  pas.  Messieurs,  qui  nous  mettra 
h  l'abri  de  ce  flot  dévastateur  en  donnant  une  solution  sérieuse  k 
ce  problème  de  la  richesse  ? 

Solidio  omnium  difficultatiim  Cliristiis  Jcsiis,  Jési:s-Christ  est 
la  réponse  k  toutes  les  diilîcultés,  a  dit  Origène.  Oui,  la  religion 
seule,  avec  ses  enseignements  infaillibles,  pourra  nous  mettre  en 
état  d  vaincre  les  difficultés  qui  tourmentent  k  notre  épo- 
que touL  "S  les  classes  de  la  société  ;  on  trouve,  en  effet,  chez  elle 
une  heureuse  réponse  aux  questions  posées  plus  haut. 

En  premier  lieu,  elle  assure  la  productioi  de  la  richesse  i^.ir  le 
principe  de  la  propriété.  Le  fameux  coryphée  du  socialisme  mo- 
derne, Proudhon,  a  osé  dire:  "  La  propriété  c'est  le  vol."  Contre 
cette  ailirmation  audacieuse,  subversif  e  de  l'ordre  social,  se  dresse 
comme    un     boulevard     inexpugnable  la  loi  de   Dieu  qui  fait  de  la 

(1)  Job.  XXXVÎII,  11. 
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propriété  une  chose  sacrée  et  inviolable.  Non,  le  capital  n'est  pas 
le  vampire  de  la  société, ni  ''exploiteur  du  peuple,  ni  h:  stérilisation 
du  travail,  comme  on  voudrait  parfois  le  taire  croire  aux  classes 
laborieuses  ;  mais  il  est  plutôt  le  fruit  d'un  travail  persévérant. 
Par  suite,  la  propriété  est  légitime,  et  le  propriétaire  a  le  droit  de 
disposer  de  ses  biens  comme  bon  lui  semble.  Ce  droit  de  possé- 
der est  non  seulement  sacré,  mais  encore  absolument  indispen- 
sable au  bon  fonctionnement  de  la  société  ;  comment,  en  effet, 
penser  qu'un  homme  sera  porté  à  travailler,  s  il  n'est  pas  soutenu 
par  la  certitude  de  pouvoir  jouir  plus  tard  du  fruit  de  ses  sueurs  ? 
Dans  l'ypothèse  contraire,  chacun  voudrait  tout  au  plus  travailler 
autant  qu'il  serait  nécessaire  pour  pourvoir  à  son  entretien  de 
chaque  jour,  et  laisserait  aux  autres  le  soin  de  produire  au-delà 
de>:  besoins  immédiats,  et  cet  arrêt  du  travail  serait  la  mort  de 
l'industrie,   source  de  la  richesse. 

Ce  droit  de  propriété  est  clairement  sanctionné  par  la  loi 
divine.  On  voit  Dieu  donner  l'Eden  h  nos  premiers  parents  (i), 
Abel  jouir  des  fruits  de  ses  troupeair:  et  Caïn  des  fruits  de  sa  cul- 
ture (2)  ;  on  voit  Lot  et  Abraham,  possesseurs  de  biens  immen- 
ses, qui,  pour  éviter  toute  dispute,  se  partagent  1  ?urs  troupeaux, 
et  chacun  jouit  en  paix  de  ses  richesses  sous  la  protection  du  Sei- 
gneur. Tous  ces  exemples,  et  cent  autres  qu'on  trouve  dans  les 
Livres  Saints,  sont  une  preuve  plus  que  suffisante  que  la  religion 
reconnaît  le  droit  de  propriété  pour  sacré  et  inviolable.  Bien  plus, 
elle  flétrit  la  paresse  en  la  mettant  au  nombre  des  péchés  capitaux, 
elle  stimule  le  fainéant  par  l'exemple  de  la  fourmi  (3),  elle  con- 
damne celui  qui  dérobe  le  bien  d'autrui  (4).  Aux  portes  de  la  pro- 
priété elle  place  en  quelque  sorte  le  glaive  de  la  vengeance  divine. 
Qui  oserait  après  cela  violer  le  droit  d'autrui,  sans  crainte  d'en- 
courir, par  le  fait  même,  les  redoutables  jugements  de  Dieu  ? 

En  second  lieu, on  trouve  dans  la  religion  les  règles  d'un  juste 
partag'e  de  la  richesse.  Ce  partage  équitable  demandé  que  les 
biens  et  les  obligations  soient  distribués  k  chacun  en  proportion 
de  ses  forces  et  de  ses  capacités.  Il  est  bon  de  noter  ici  que, quoi- 
que tous  les  hommes  soient  égaux  en  tant  qu'ils  ont  une  même 
nature,  il  y  a  cependant  entre  eux  de  profonde  différences  physi- 
ques, intellectuelles  et  morales.  Ces  inégalités  constituent  de  la 
sorte  une  gradation  immense  dans  l'ordre  matériel,  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  spirituel.  L'un  est  bien  conformé  l'autre  est  difforme, 
celui-ci  est  fort  celui-là  est  faible,  l'un  est  plein  d'énergie  l'autre 
est  indolent,  mou,  paresseux.      Les   inégalités   ne   sont  pas  moins 

(1)  (ion.  I!,  JT). 

(2)  (icn.  IV,  "2. 
(,S)  Piov.  V  16. 
(4)  Ducal. 
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grandes  au  point  de  vue  de  l'intelligence  et  du  cœur  :  l'un  a  l'esprit 
prompt  et  perspicace  l'autre  l'esprit  lourd  et  paresseux,  l'un  est 
vertueux  l'autre  adonné  au  vice,  celui-ci  est  soigneux  et  économe 
celui-1.^  ne  pense  qu'à  se  divertir  et  k  faire  bonne  chère;  enfin  l'un 
est  honnête  et  bon,  l'autre  est  sans  cesse  porté  à  nuire.  En  face 
de  ces  ditïérences  de  caractère,  d'intelligence,  de  force,  si  nom- 
breuses et  si  prononcées,  comment  devra  se  partager  la  richesse? 
"  Unicuique  siiuin  "  répond  la  religion,  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. L'homme  cultivé  produira  naturellement  des  œuvres  supé- 
rieures k  celles  d'un  simple  paysan,  il  est  juste  qu'il  soit  rétribué  à 
proportion.  Celui  qui  est  honnête  doit  passer  avant  celui  qui  est 
vicieux,  celui  qui  est  actif  et  travailleur  avant  le  paresseux.  De 
la  sorte,  de  la  diversité  de  talent  découlera  la  différence  de  travail, 
et  de  la  différence  de  travail  l'inégalité  des  résultats.  11  n'y  a  \h 
aucune  injustice,  ce  n'est  qu'une  gradation  harmonieuse  qui  tient 
l'industrie  en  haleine  et  fait  vivre  la  société. 

Il  nous  leste  k  répondre  à  la  troisième  question  :  quel  usage 
faut-il  faire  de  la  richesse,  pour  qu'elle  soit  utile  et  salutaire  h 
celui  qui  la  possède?  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  le  germe 
de  toutes  les  vertus  gisait  stérile  au  fond  des  cœurs  possédés  par 
un  brutal  égoïsme.  Le  Divin  Rédempteur  vint  lui  donner  une 
nouvelle  vie  en  délivrant  l'homme  de  l'esclavage  sous  lequel  il 
gémissait  ;  et  le  relevant  jusqu'à  cette  égalité  de  nature  posée  par 
Dieu  au  jour  de  la  création,  il  lui  dit  en  même  temps  :  "Tu  aime- 
ras le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  Ame,  de 
tout  ton  esprit,  et  ton  prochain  comme  toi-même"  (i).  Telle  est 
aussi  l'explication  complète  de  ces  paroles  de  saint  Paul  ''Fiat 
icqnalitas,  qu'il  y  ait  égalité  entre  vous"  (2).  La  charité,  fille  du 
Christianisme,  a  rendu  les  hommes  égaux  en  les  unissant  par  les 
liens  sacrés  de  l'amour.  Elle  nous  rappelle  sans  cesse  que,  quelle 
que  soit  notre  position  sociale,  novis  n'en  sommes  pas  moins  "tous 
frères,  enfants  d'un  même  Père,  qui  est  au  ciel'  (3).  Consolante 
doctrine  de  la  religion  à  laquelle  la  philosophie  humaine  ne  s'éleva 
jamais  ! 

Les  hommes  étant  supposés  ainsi  unis  par  une  charité  mutuelle, 
il  est  facile  de  poser  les  règles  qui  doivent  les  guider  dans  l'usage 
de  la  richesse.  Riches,  voici  ce  que  vous  dit  le  Seigneur:  "Si  les 
richesses  affluent  dans  votre  maison,  gardez-vous  cependant  d'y 
attacher  votre  cœur"  (4).  Soyez  généreux  envers  ceux  qui,  cour- 
bés sous  le  fardeau  du  travail,  vous  ont  aidés  à  amasser  vos  trésors. 
Gardez-vous  bien  de  priver  vos  oitvriers  du  salaire  qui  leur  est  dû; 

(  1  )  Matt,  XXII,  37  seqq. 
(2)  2  Cor.  .,14. 

C.\)  Matth,  XXIII,  9. 
(4)  Pb.  61  y.  11. 
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plus  que  cela,  entourez-les  de  sollicitude  et  d'affection.   Hélas!  que 
trop  souvent  les  riches  s'écartent  de  cette  voie  tracée  par  Dieu  lui- 
même    et,  par    l'abus    scandaleux    qu'ils    font    de  leurs   richesses, 
excitent    non    seulement    la    colère    de    Dieu,    mais    encore    la 
haine    du     pauvre     peuple    écrasé    sous    le    poids    du     travail  ! 
Aussi   Antoine    Leroy-Beaulieu   n'a    pas    craint    de    faire  retom- 
ber   sur    les    riches     la    responsabilité    du    développement    crois- 
sant du  socialisme.      Nombreux  en  eflet  sont  ceux  qui  consument 
littéralement    leur    temps    dans    une    complète  oisiveté,    dans    les 
salons,  dans  les  divertissements   défendus,  ou    s'environnent   d'un 
luxe  véritablement  révoltant,  sans  jamais    s'occuper   de   ceux   qui 
travaillent  pour  eux.     Ah  !  si  un  peu  de  la  charité  de  Jésus-Christ 
habitait  dans  leur  cœur,  nous    n'aurions   pas    à  déplorer   tous   les 
maux  qui  accablent  l'humanité.      Riches,  voyez   dans   les  ouvriers 
autant  de  frères.      "Aimez-les"  (i),  vous  dit  saint  Pierre.      ''Ne  les 
traitez  pas  comme  des  étrangers"  (2)  ajoute  saint  Paul.   Vous  avez 
une  mission  spéciale  à  remplir.      Les  paysans,  les  travailleurs  con- 
fiés h  vos  soins,  forment  votre  petit  royaume.     Vous  devez   vous 
rapprocher  d'eux  pour  mieux  les  connaître,  les  faire  profiter  de  vos 
bons  conseils,  les  porter  à   l'honnêteté  et  à  la   vertu  ;  par  dessus 
tout,  vous  devez  leur  donner  le  bon  exemple.     Qu'ils  reçoivent  de 
vous  leur  ji.ste  salaire.     Patron  veut  dire  père.      Leur  attachement 
et  leur  fidélité  seront  le  prix    de    votre    bienveillance.     En  serrant 
dans  vos  mains   leurs  mains  calleuses,    vous    ne   perdez    rien    de 
votre  dignité,    mais    vous    contribuez  po"r   votre   part  à  amener 
entre  le  capital  et  le  travail  la  paix  tant  désirée. 

De  même  que  le  riche  doit  mettre  un  frein  à  l'amour  déréglé 
des  richesses  et  disposer  de  ses  biens  avec  équité  et  sagesse, 
ainsi  l'homme  de  condition  moyenne  doit  éteindre  en  lui  la  manie 
de  gravir  les  sommets  sans  avoir  mesuré  ses  propres  forces. 
Saint  Paul  nous  exhorte  h  "nous  contenter  du  peu  que  nous  avons 
et  à  en  rendre  grâces  au  Seigneur  "  (3).  Ce  désir  insensé,  si  com- 
mun de  nos  jours,  de  vouloir  changer  son  état,  cette  folle  ambition 
d'arriver  à  des  postes  au-dessus  de  sa  condition,  est  tout  k  fait 
condamnable.  C'est  elle  qui  a  produit  parmi  nous  tout  une  ar- 
mée de  déclassés,  qui  sont  un  véritable  fléau  pour  la  société.  En 
effet,  quoiqu'il  soit  juste  de  ne  pas  refuser  h  un  esprit  vif  et  entre- 
prenant l'avantage  de  se  manifester  dans  des  sphères  sociales 
plus  élevées,  cependant  on  n'en  doit  pas  moins  déplorer  cette  ma- 
nie presque  générale  d'abandonner  les  champs,  l'usine,  l'atelier, 
pour  courir  avec  fureur  k  la  recherche  de  positions  plus  hautes. 
C'est  \k  la  ruine  du  travail,  et  par  suite  la  ruine  de  la  prospérité 
nationale. 

(1)  I  l'etr.  III,  8. 
\'l)  l'hileiu.  Ki, 
(3)  I  Tim.  VL,  8. 
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Outre  cette  tendance  à  vouloir  changer  de  condition,  souvent 
la  vie  que  mène  l'ouvrier  le  conduit  h  la  ruine  et  à  la  misère,  parce 
qu'elle  n'est  pas  proportionnée  à  ses  moyens.  Le  désir  d'imiter 
les  riches  dans  le  luxe  des  habits  et  la  recherche  du  bien-être, 
l'éloif^nement  du  travail,  de  l'économie,  dte  la  sobriété,  enfin  la 
prétention  h  des  salaires  exagérés,  sont  autant  de  choses  haute- 
ment condamnées  par  la  loi  sainte  de  Uieu.  Le  travail,  l'indus- 
trie, l'économie,  la  sobriété,  la  vie  honnête  et  vertueuse,  tels  sont 
les  vrais  facteurs  de  la  richesse,  et  l'homme  qui  les  possède  ne 
manquera  jamais  d'une  honnête  aisance.  Oh  !  si  la  religion  con- 
servait pleinement  son  empire  sur  le  cœur  du  propriétaire  et  de 
l'ouvrier,  quel  harmonieux  accord  régnerait  dans  l'économie  so- 
ciale !  Aussi  a-ton  dit  justement  :  "  Rendez  h  l'Evangile  sa  place 
d'honneur,  et  la  question  entre  le  capital  et  le  travail  sera  réso- 
lue." 

Et  maintenant,  qui  ose  briser  ces  liens  sacrés  qui  unissent 
ainsi  les  hommes  ?  Qui,  trop  souvent,  pousse  l'ouvrier  h  se  révol- 
ter contre  sa  condition  et  h  secouer  le  joug  du  travail  ?  Nous 
l'avouerons,  l'angoisse  dans  le  cœur,  trop  souvent  les  riches  eux- 
mêmes  sont  la  triste  cause  de  ces  désordres.  En  effet,  s'ils  ne 
sont  pas  totalement  incrédules,  ils  affectent  cependant  une  telle 
indifférence  vis-à-vis  des  pratiques  religieuses,  que  leur  funeste 
exemple  détruit  dans  le  cœur  du  peuple  la  crainte  salutaire  de 
Dieu.  Et  quand  vous  avez  écarté  la  religion,  qui  aide  si  puissam- 
ment l'homme  à  supporter  les  épreuves  de  la  vie  en  faisant  briller 
à  ses  yeux  l'espéri^nce  d'un  sort  meilleur  au-delà  de  la  tombe,  que 
vous  reste-t-il  pour  l'encourager  au  travail  ?  Le  croirez-vous  suffi- 
samment payé  de  ses  rudes  fatigues  avec  un  morceau  de  pain  sec, 
un  abri  misérable,  un  dur  et  informe  grabat  ?  Ne  vois  tu  pas,  ô 
victime  de  l'égoïsme,  que  cet  être  misérable  est  homme  aussi 
bien  que  toi  ?  Pourquoi  nages-tu  dans  l'opulence  et  ^'it-il  dans  la 
misère  ?  Pourquoi  as  tu  en  partage  les  festins  copieux,  les  joyeux 
passe-temps,  les  lits  de  plume,  tandis  qu'il  est  affamé,  brisé  sous 
le  fardeau  de  son  labeur  incessant  ?  Si  Dieu  n'existe  pas,  s'il  n'y 
a  pas  de  religion,  et  par  su'te  aucune  vie  future,  que  promettez- 
vous  en  retour  h  cet  homme  accablé  par  la  douleur,  pour  l'aider  à 
supporter  l'existence  et  l'empêcher  de  s'insurger  contre  la  société 
dont  il  se  croit  le  paria  ?  La  philosophie  humaine  tant  vantée, 
hostile  h  la  religion,  n'a  pas  su  jusqu'ici  résoudre  ce  problème 
ardu,  et  la  lutte  v?  l-ente  qui  sévit  entre  le  capital  et  \v.  travail,  est 
comme  l'éclair  sinis».re  qui  précède  l'ouragan  destructeur. 

Religion  sainte,  vous  seule  pouvez  calmer  les  esprits  et  con- 
duire les  hommes  à  travers  les  sentiers  de  la  charité  et  de  la  justice, 
vous  seule  pouvez  véritablement  consoler  l'homme  qui  souffre. 
Lorsque,  courbé  sous  le  poids  du  travail,  il  maudit  la  propriété  qu'il 
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appelle  levol.vous  venez  h  lui,  douce  et  compatissante,  pour  arrêter 
le  blasphème  sur  ses  lèvres,  et  lui  montrant  le  ciel,  vous  lui  dites  : 
Regardes,  ô  homme,  ce  beau  paradis.  Il  est  Jait  pour  toi.  N'est-ce 
pas  là  une  récompense  infiniment  supérieure  à  tes  fatigues  ?  Saches 
donc  supporter  vaillamment  les  infortunes  de  la  vie,  et  un  Jour  tu 
seras  riche,  content,  heureux  au-delà  de  tous  tes  désirs. 

Quelle  force  surhumaine  ne  produisent  pas  ces  enseignements 
de  la  religion  !  A  la  voix  du  Nazaréen  :  "  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent,  parce  qu'ils  seront  consolés"  (i),  l'àme  accablée  se 
sent  revivre,  un  baume  suave  circule  dans  ses  plaies  pour  les  cica- 
triser. L'hor.'me  ne  se  consi  1ère  plus  seul,  abandonné,  délais"é. 
Son  Père  du  ciel  l'aime  et  le  reconnait  pour  son  enfant,  et  il  sait 
qu'un  jour  il  sera  appelé  à  jouir  de  l'abondance  des  trésors  célestes. 
Qui  osera  mettre  en  doute  linfluence  toute-puissante  de  la  religion 
sur  l'ordre  social  ?  Riches,  aimez-la  vous-mêmes  et  faites  la  res- 
pecter par  vos  ouvriers  !  (2) 

* 
*  * 

De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  il  résulte  que,  sans  la  re- 
ligion, l'homme  se  dégrade,  la  famille  dépérit  la  société  se  désor- 
ganise. Ceux  qui  gouvernent  se  laissent  aller  à  l'orgueil  et  au 
despotisme,  et  les  sujets  deviennent  arrogants  et  rebelles.  Sans  un 
juge  suprême,  la  balance  de  la  justice  devient  vacillante  et  incer- 
taine entre  les  mains  des  magistrats.  L'honnêteté  fait  place  à 
l'intrigue  et  h  la  corruption,  le  plus  rusé  est  le  plus  riche,  le  plus 
fort  est  le  plus  puissant.  Et  c'est  ainsi  que,  l'égoïsme  remplaçant 
le  droit,  "  la  société  humaine,  selon  le  mot  de  Robespierre  lui- 
même,  ne  serait  qu'une  lutte  de  fraude  et  d'astuce,  le  succès  serait 
la  seule  règle  du  juste  et  de  l'injuste,  la  probité  une  simple  affaire 
de  bon  goût  et  de  convenance,  le  monde  deviendrait  le  patrimoine 
des  plus  rusés  coquins".  Malheur  donc  au  peuple  qui,  laissant  la 
main  protectrice  de  la  relij^ion,  s'aventure  dans  la  voie  incertaine 
du  doute,  loin  de  Dieu  !  Comme  l'ingrate  nation  d'Israël  perdue 
dans  l'immensité  du  désert,  ce  peuple  court  à  la  recherche  d'un 
abri  pour  se  reposer,  et  il  ne  le  trouve  pas. 

l'Vères  bien-aimés,  les  tristes  événements  du  mois  de  mai  der- 
nier qui  nous  ont  conduits,  à  notre  insu  sur  le  bord  de  rabîmi, 
doivent  être  pour  nous  un  enseignement  salutaire.  Qu'ils  profitent 
surtout  de  cette  terrible  leçon  ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  rien  omis 
pour  entraver  l'ctuvre  de  la  religion,  seul  remède  contre  l'anarchie 
sociale. 

(1)  Mfttth.  v5. 

(2)  Le  Suuveraiii  Pontifo  Lôr;i  XIII  glorieusement  régnant,  dnn.s  son  En. 
cycli(]ue  "  Reruni  Novaruni  ",  a  tracé  de  main  do  inaître  les  lois  du  juste 
équililirc  entre  lo  oajntal  et  le  travail. 
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A  quoi  nous  servirait-il  de  nous  faire  illusion  plus  longtemps  ? 
Si  nous  avons  véritablement  h  cœur  le  bien  de  notre  patrie,  il  faut 
non  seulement  avoir  le  courage  d'avouer  que  nous  sommes  allés 
trop  loin,  mais  nous  devons  encore  revenir  sans  retard  sur  nos  pas. 
Il  faut  replacer  la  société  sur  les  bases  de  l'Evangile,  unique  sou- 
tien de  l'ordre  social,  parce  qu'il  est  la  source  de  toute  vérité.  C'est 
le  plus  puissant  moyen  dont  puisse  se  prévaloir  une  nation  pour 
mettre  un  frein  au  libertinage  ;  c'est  le  moyen  également  de  re- 
lever les  écoles,  où  doivent  se  former  et  se  préparer  les  citoyens  de 
l'avenir,  et  qui  sont  devenues  presque  autant  d'instruments  de  pro- 
pagande antireligieuse  et  anti  sociale. 

Aurions-nous  honte,  par  hasard,  de  revenir  en  arrière  pour 
refaire  le  chemin  parcouru?  "Le  premier  pas  pour  nrriver  .^  la 
sagesse,  dit  Lactance,  est  de  reconnaître  son  erreur;  le  second  est 
de  se  donner  entièrement  ci  la  vérité"  (i).  Si  tomber  est  ordinaire 
à  la  faiblesse  de  l'homme,  il  ne  serait  pas  digne  de  lui  de  rester 
dans  la  poussière.  Et  ce  retour  de  notre  part  est  d'autant  plus 
pressant,  que  notre  lenteur  et  notre  inertie  n'auraient  pour  effet 
que  d'augmenter  encore  les  maux  dont  nous  souffrons.  Pas  d'illu- 
sion !  Si  nous  voulons  ne  pas  périr,  nous  devons  défaire  ce  que  la 
philosophie  des  événements  a  clairement  montré  être  mal  Jait.  En 
cela  consiste  le  véritable  amour  de  la  patrie.  Admettre  qu'on  s'est 
égaré,  que  les  barricades,  le  pétrole,  la  dynamite,  les  massacres, 
dont  nos  yeux  ont  eu  le  triste  spectacle,  sont  les  suites  fatales  de 
l'immoralité  née  de  l'indifférentisme  religieux  ;  convenir  que  ces 
furies  qu'on  a  vues  parcourir  les  rues  de  Milan,  sous  la  forme  de 
femmes  sanguinaires,  de  jeunes  filles  impudentes,  d'enfants  déna- 
turés, et  provoquer  publiquement  la  soldatesque  qu'elles  couvraient 
de  grossières  insultes,  sont  les  fruits  naturels  de  nos  écoles  sans 
Dieu, — avouer  tout  cela  dis-je,  et  ne  pas  vouloir  apporter  à  tous 
ces  maux  un  remède  efficace,  serait  trahir  nos  devoirs  les  plus 
sacrés.  Reconnaître  que  la  société,  sans  le  secours  de  la  religion, 
n'est  qu'une  agglomération  confuse  de  gens  sans  principes,  .sans 
vie  morale,  sans  force,  bonne  seulement  à  provoquer  le  rire  stupide 
des  insensés,  et  marchant  directement  vers  une  complète  dissolu- 
tion ;  être  persuadé  que  l'indifférentisme  religieux  dont  souffre 
aujourd'hui  une  grande  partie  de  notre  peuple,  est  le  plus  terrible 
ch.ltiment  que  Dieu  puisse  infliger  à  une  nation  ;  savoir  tout  cela 
et  ne  pas  se  réveiller  enfin,  refuser  de  changer  de  conduite,  c'est 
manquer  de  sens  commun,  c'est  aller  contre  les  principes  de  toute 
saine  logique,  c'est  trahir  la  mission  sacrée  qui  incombe  A  tout 
chrétien,  et  même  à  tout  citoyen  envers  sa  patrie. 

Quelles  seraient  en  effet  les  conséquences   de  cette  déplorable 
obstination  de  notre  part  ?     Tant  que  l'homme  abattu  par  la  fati- 
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gue,  énervé  par  la  faim,  se  sentira  soutenu  par  l'espérance  d'une 
vie  meilleure  au-delà  d'î  la  tombe  ;  tant  que  la  femme,  éprouvée 
par  le  malheur,  viendra  se  prosterner  au  pied  de  l'autel  de  la 
Vierg^e,  et  gémissante  se  frappera  la  poitrine,  ne  craignez  rien 
pour  l'ordre  social.  Mais,  si  vous  leur  ôtez  cet  idéal  puissant  de 
la  foi,  si  vous  chassez  de  leur  esprit  l'espérance  du  ciel,  l'homme 
se  change  en  bête  féroce,  la  femme  devient  une  tigresse  sangui- 
naire, dont  les  terribles  rugissements  contre  l'ordre  et  la  propriété 
feront  tressaillir  les  masses  avides  de  sang.  Pour  refouler  le  flot 
dévastateur,  après  avoir  inutilement  empir-yé  la  force  morale,  il 
sera  nécessaire  d'avoir  recours  au  plus  cruel  des  ex;  édients,  k  la 
force  armée.  Mais  ce  dernier  moyen,  même  s'il  est  devenu  iné- 
vitable, sera  toujours  un  déshonneur  et  une  honte  pour  un  peuple 
civilisé.  En  outre,  la  répression  par  la  force  ne  produit  jamais 
rien  de  durable,  et  la  bêta  sauvage,  un  moment  domptée,  n'en 
deviendra  que  plus  féroce  et  plus  redoutable  le  jour  où  elle 
pourra  rompre  ses  chaînes. 

Avouons  donc  notre  coupable  légèreté,  nous  qui  n'avons  pas 
craint  de  mettre  de  côté  la  religion,  le  plus  ferme  soutien  des 
bonnes  mœurs.  Armés  d'un  saint  courage  et  d'un  zèle  fervent, 
mettons-nous  h  l'œuvre  pour  relever  ce  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  renverser  et  pour  remettre  en  honneur  les  pratiques  reli- 
gieuses. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  de  restauration  et 
de  salut, il  faut  que,  foulant  aux  pieds  tout  respect  humain,  la  classe 
instruite  donne  l'exem^jle  en  professant  ouvertement  sa  foi, 
comme  il  convient  à  tout  bon  chrétien,  et  en  accomplissant  fidèle- 
ment la  loi  de  Dieu.  Un  moyen  puissant  de  raffermir  notre 
courage  et  soutenir  notre  volonté  chancelante,  c'est  d'avoir  sans 
cesse  devant  nos  yeux,  d'un  côté  les  maux  innombrables  qui  ré- 
sultent de  l'abandon  de  Dieu,  de  l'autre  le  remède  infaillible  que 
nous  fournit  la  religion  pour  cicatriser  nos  blessures.  Oui,  la  foi 
seule  peut  nous  sauver,  elle  qui,  au  milieu  des  vicissitudes  de  la 
vie,  élève  notre  esprit  h  la  contemplation  des  choses  divines  et  le 
maintient  fermement  dans  la  voie  du  bien.  Considérez  l'homme  ! 
Ses  larmes  commencent  h  couler  dès  son  berceau.  Sa  vie  ici-bas 
n'est  qu'un  enchaînement  de  joies  et  de  douleurs  ;  les  douleurs 
toutefois  sont  plus  nombreuses  que  les  joies.  Qui  le  soutiendra 
sur  la  mer  orageuse  de  ses  passions  ?  ^ui  lui  donnera  la  force  de 
surmonter  les  obstacles  qui  l'environnent  ?  La  foi.  Oui,  seule  la 
foi  le  sauvera  en  lui  montrant  sans  cesse  la  fin  sublime  pour  la- 
quelle il  fut  créé, et  en  lui  rappelant  continuellement  les  peines  et  les 
récompenses  de  la  vie  future.  Pénétré  de  ces  salutaires  enseigne- 
ments, il  importe  peu  qu'il  soit  de  condition  illustre  ou  obscure, 
pauvre  ou  riche  ;  si  l'épreuve  vient  l'assaillir,  il  sera  toujours   fort 
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pour  combattre  et  pour  vaincre.  S'il  est  las,  affligé,  opprimé, 
désolé,  méconnu  du  monde,  son  Ame  souffrante  trouvera  dans  la 
religion  le  remède  salutaire,  le  baume  consolateur  qui  adoucira  ses 
maux.  C'est  la  religion  qui  dissipera  les  noirs  fantômes  qui  vou- 
draient parfois  assombrir  sa  vie.  Le  regard  fixé  sur  le  ciel,  il 
tombe  ^genoux  et  prie.  Il  pleure,  maisce  sont  des  larmes  qui  vien- 
nent d'un  cœur  doucement  attendri.  Il  se  sent  porté  irrésistible- 
ment h  mettre  son  sort  entre  les  mains  du  divin  ami  dont  l'amour 
pour  lui  est  sans  limites. 

O  prodiges  de  la  foi  !  Parles  ô  toi  qui,  au  milieu  des  tortures 
d'une  horrible  prison,  trouvas  dans  ta  foi  un  soulagement  h  tes 
souffrances.  Parles,  et  que  ton  renie  dessille  les  yeux  des  philoso- 
phes de  nos  jours  et  de  tous  ceux  qui  pensent  que  la  foi  et  la 
prière  abaissent  l'homme.  ''Le  Christianisme,  dit  celui  dont  nous 
parlons,  loin  de  détruire  en  moi  ce  que  la  philosophie  pouvait  y 
avoir  mis  de  bon,  le  confirmait,  le  consolidait  par  des  raisons  plus 
hautes  et  plus  puissantes....  Il  est  bien  plus  agréable,  sans  au- 
cun doute  d'être  libre  que  d'être  enfermé  dans  une  prison.  Et 
cependant,  même  dans  les  tristesses  d'un  cachot,  quand  on  pense 
que  Dieu  est  présent,  que  les  joies  de  ce  monde  sont  éphémères, 
que  le  bien  véritable  consiste  dans  la  tranquillité  d'une  bonne 
conscience  et  non  dans  les  choses  extérieures,  on  peut  se  sentir 
heureux"  (i). 

Qu'allez-vous  répondre,  gens  de  peu  de  foi,  h  ces  sages  et 
profondes  réflexions  d'un  homme  qui  fut  un  de  nos  plus  illustres 
écrivains  et  de  nos  patriotes  les  plus  sincères,  et  que  vous  avez 
raison  d'aimer  et  d'honorer  ?  Vous  le  voyez,  je  ne  vous  propose 
pas  en  exemple  un  anachorète  dont  la  vue  pourrait  vous  effrayer, 
mais  un  homme  rempli  de  foi  et  brûlant  des  plus  sublimes  aspira- 
tions vers  l'avenir  de  sa  patrie.  Peut-être  n'avez-vous  pas  comme 
lui  éprouvé  encore  de  désenchantement,  peut-être  n'avez-vous  pas 
connu  le  malheur  qui  vous  aurait  ramenés  à  Dieu  ?  Peut-être  ne 
croyez-vous  pas  que  les  fleurs  du  plaisir  se  fanent  rapic'ement,  que 
loin  de  Dieu  il  n'y  a  que  déception,  orgueil,  corruption  ? 
Qu'attendez-vous  encore  pour  rentrer  en  vous-mêmes  ?  En  face  d'un 
tel  endurcissement  laissez-nous  répéter,  les  larmes  aux  yeux,  les 
paroles  du  grand  évêque  de  Nazianze:  "Que  n'ai-je  les  ailes  de  la 
colombe  ou  de  l'hirondelle?  Avec  quelle  rapidité  je  me  déroberais 
au  commerce  des  mortels  !  J'irais  vivre  au  fond  d'un  désert,  parmi 
les  bêtes  sauvages  plus  fidèles  que  les  hommes.  Là,  au  moins,  mes 
jours  couleraient  sans  inquiétude,  sans  embarras,  sans  tristesse. 
Là,  mettant  h  profit  cette  raison  que  Dieu  m'a  donnée  pour  le 
connaître  et  pouvoir  m'élever  jusqu'au  ciel,  je  goûterais  les  dou- 
ceurs d'une  vie   tranquille  au    sein    de  la    contemplation.      De  là, 

(1)  Sylvio  Pellico.     "  Mes  prisons  ". 
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faisant  résonner  ma  voix  comme  du  haut  d'une  montag'ne,  je  cric- 
rais  aux  liabitants  de  la  terre  :  Hommes  condamnés  h  mourir, 
ôtres  d'un  moment,  vous  tous  qui  n'avez  reçu  le  jour  que  pour  ûtre 
la  proie  du  tombeau,  jusques  h  quand  vous  consumerez-vous  dans 
de  vaines  illusions  ?  Jusques  à  quand,  victimes  de  l'erreur  et  de  la 
vanité  les  uns  des  autres,  rêverez-vous  en  plein  jour  ?  Jusques  h 
quand  traînerez-vous  après  vous  dans  ce  monde  la  lourde  chaîne 
de  vos  égarements  ?"  (i) 

Vous,  messieurs,  h  qui  nous  avons  voulu  d'une  manière  toute 
particulière  adresser  notre  parole  en  cette  circonstance,  écoutez 
encore  attentivement  ce  que  nous  avons  k  vous  dire,  et  nous  au- 
rons fini.  Voyez-vous  cette  pauvre  femme  accablée  parl'c'ige,  pro- 
fondément ignorante  qui,  agenouillée  au  pied  de  l'autel,  se  frappe 
la  poitrine  et  murmure  une  prière  ?  Elle  est  plus  sage  et  plus  pru- 
dente que  tant  de  savants  qui  ne  croient  pas.  Interrogez-la  sur 
les  plus  profonds  mystères  de  la  vie  humaine,  elle  vous  répondra 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  un  grand  nombre  de  nos  lettrés. 
Elle  saura  vous  dire  pourquoi  elle  a  été  mise  au  monde,  comment 
elle  doit  se  compoiter  envers  Dieu,  envers  la  famille  et  la  société. 
Elle  vous  dira  qu'il  faut  évitei  le  mal  et  faire  le  bien.  Vous  ap- 
prendrez d'elle  enfin  que,  si  le  corps  est  condamné  à  la  dissolution, 
l'cime  est  immortelle.  Du  sein  des  ruines  de  sa  maison  terrestre 
cette  Ame  doit  s'envoler  un  jour,  libre  et  sans  entraves,  pour  vivre 
éternellement,  puis  comparaître  au  pied  du  tribunal  du  Souverain 
Juge  et  recevoir  sa  sentence  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  pour 
être  punie  ou  récompensée  pendant  une  éternité,  selon  ses 
œuvres  (2).  Fortifiée  par  cette  pensée,  elle  dépose  au  pied  de 
l'autel  le  fardeau  de  ses  douleurs,  de  ses  épreuves,  de  ses  misères  ; 
puis,  tranquille  et  heureuse, reprend  le  chemin  de  son  petit  domaine 
ou  de  sa  pauvre  cabane. 

Quel  contraste  pénible  entre  cette  humble  et  simple  créature 
et  certains  esprits  forts  de  notre  temps  qui,  devant  le  premier 
obstacle  qui  les  arrêtent,  se  brûlent  la  cervelle,  ou  dont  l'existence 
n'est  qu'une  longue  suite  d'incertitudes,  d'espérances  perdues,  de 
plaisirs  évanouis,  d'ambitions  déçues,  de  remords  et  de  désenchan- 
tements !  Donc,  la  véritable  philosophie,  celle  qui  conduit  au  bon- 
heur en  ce  monde  et  dans  l'autre,  doit  s'apprendre  au  pied  de  la 
croix.  Bienheureux  ceux  qui,  contrits  et  repentants,  savent  le 
comprendre  ! 

Faites  en  sorte,  très-chers  fils,  d'acquérir  vous  aussi  cette 
véritable  sagesse.  Remettez  en  honneur  la  religion.  Aimez-la  et 
que  toutes  vos  œuvres  soient  autant  de  manifestations  de  sa  vérité, 
de  sa  beauté,  de  sa  sainteté,  de  sa  gloire  ;  et  nos  espérances  tombées 

(1)  S.  Grég.  (le  Naziaiize.     "  Dos  vicissitudes  de  sa  vie  ". 

(2)  Lactanco.    "  De  la  vie  bienheureuse  ". 
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se  relèveront.  Le  riche  verra  sa  propriété  respectée,  l'ouvrier 
recevra  son  juste  salaire,  et  tranquille  reposera  ses  membres 
fatigués  au  sein  des  douces  jouissances  de  la  vie  de  famille. 
L'harmonie  rèj^nera  parmi  les  hommes,  et  dans  l'atelier,  dans 
l'école,  dans  la  société,  on  n'entendra  plus  pousser  le  cri  de  révolte 
qui  provoque  la  haine  entre  les  diverses  classes  sociales,  fomente 
les  désordres,  allume  la  vengeance  ;  mais  h  sa  place  retentiront 
les  paroles  d'amour  et  de  paix  de  l'apôtre  saint  Jean  :  *'  Aimons- 
nous  les  uns  les  autres,  parce  que  la  charité  vient  de  Dieu.  ...  Si 
nous  nous  aimons  réciproquement.  Dieu  sera  avec  nous  "  (i).  Et 
notre  mère  la  sainte  lîglise,  dont  la  vive  lumière  dissipa  autrefois 
les  ténèbres  de  la  barbarie  et  répandit  avec  abondance  sur  toute 
notre  Italie  les  dons  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  fera  briller 
encore  sa  divine  clarté  sur  la  société  moderne  et  l'empcchera  de 
sombrer  dans  l'erreur. 

Dieu  veuille  que,  avec  l'aurore  du  siècle  nouveau  qui  s'avance 
à  grands  pas,  se  lève  aussi  pour  nous  une  ère  nouvelle,  sincère- 
ment chrétienne,  et  marquée  par  un  dévouement  à  toute  épreuve  à 
la  sainte  Eglise  et  à  la  personne  auguste  du  grand  pontife  qui 
préside  à  ses  destinées  ! 

E/  que  Dieu,  V auteur  de  l'espérance^  l'ous  remplisse  iruiie  Joie 
parfaite,  qu'il  vous  donne  une  paix  complète,  par  le  moyen  dune 
môme  foi,  afin  que  votre  espérance  croisse  de  plus  en  plu<i,  par  la 
grâce  et  la  vertu  de  l'Esprit-Saint  !  (2) 

Matera,   dimanche  de  la  Septuagésime  1899. 

(1)  IJoanii.  IV  7,  12. 

(2)  Rom.  XV  13. 
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A  nos  /fèi-c/ifKS  /rèrcs  vt  fils  les  mcnibrvi  du  clergé  el  les  JhU'les  des 
deux  nrchidiocèses  paix  et  stiliit  dans  le  Seigneur. 

Trois  ans  et  t.|iielques  mois  sont  passés  depuis  que,  sans  aucun 
miirite  Je  notre  part,  nous  fflmes  appelé  au  milieu  de  vous  comme 
pasteur  de  vos  Ames.  De  t.|uelle  manière  nous  avons  ci>rrespondu 
h  cette  vocation  divine,  c'est  ;'i  vous  de  le  ju^er.  Pour  nous,  nous 
ne  pouvons  dire  qu'une  chose  ;  nous  nous  sentons  rassuré  ci  la 
pensée  que,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  avons  cherché, 
avec  une  sollicitude  de  tous  les  instants,  ;'i  promouvoir  votre  bien 
spirituel,  l'unique  désir  de  notre  cœur.  Nous  nous  flattions  de 
pouvoir  continuer  avec  un  zile  et  un  amour  toujours  plus  grands 
notre  saint  ministère  parmi  vous  ;  mais  Dieu,  dans  ses  desseins 
toujours  impénétrables, en  a  disposé  autrement. 

liientôl  donc,  fils  et  frères  bien  aimés  en  Jésus-Christ,  nous 
devrons  nous  éloigner  de  vous  ;  bientôt  entre  vous  et  nous  s'éten- 
dra le  vaste  océan,  nous  serons  séparés  par  d'immenses  espaces. 
La  voix  du  Pontife  Suprême  qui  gouverne  l'ICglisa  avec  tant  de 
sagesse,  nous  appelle  .^  exercer  notre  ministère  sur  d'autres  rivages, 
et  nous  ne  pt)uvons  que  nous  incliner  humblement  sous  sa  volonté 
vénérée. 

Mai-,  hélas  !  si  notre  courage  grandit  immensément  h  la  pensée 
que  cette  voix  du  pape  (.[ui  nous  commande  est  la  voix  de  Dieu 
lui  môme,  nous  ne  pouvons  pas  toutefois  ne  pas  être  ému  en  ce 
moment  solennel  de  la  sépar.ition.  S'il  est  pénible  et  douloureux 
h  un  cœur  affectueux  de  s'éloigner  de  ceux  qu'il  aime,  quels  cruels 
déchirements  ne  doit  pas  éprouvtr  celui  qui  se  voit  obligé  de 
rompre  des  liens  incompatablement  plus  forts  que  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang  ?  Choisi  par  Dieu  pour  être  le  pasteur  de  vos  Ames, 
et  par  suite  votre  ami,  votre  directeur,  votre  père,  comment  poui- 
rions-nous  rester  insensible  au  moment  de  vous  quitter  ?  Oui,  nos 
très-chers  frères,  A  cet  instant  nou:;  ressentons  le  besoin  d'épan- 
cher entièrement  notre  cœur  dans  le  vôtre,  en  rappelant  k  votre 
mémoire  les  jours,  trop  courts  hélas  !  que  nous  avons  passés  au 
milieu  de  vous.  Vous  recueillerez  avec  bienveillance  cette  expres- 
sion de  nos  sentiments,  comme  un  dernier  témoignage  de  notre 
sollicitude  et  de  notre  amour. 

Avant  tout,  une  question  se  présente  à  notre  esprit  :  notre 
rapide  passage  dans  les  deux  archidiocèses  d'Acerenza  et  Matera 
a-t-il  produit  quelque  bien  ?  Loin  de  nous, certes, la  pensée  de  nous 
glorifier  en  quelque  chose,  nous  sommes  trop  convij.ncu  de  notre 
néant,  et  c'est  h  la  bonté  infinie  de  Dieu  que  nous  renvoyons  tout 
le  bien  que  nous  avons  pu  faire.  Toutefois,  il  nous  est  agréable 
de  penser  que,  malgré  notre  insuffisance,  notre  œuvre  au  milieu  de 
vous  n'a  pas  été  totalement  inutile. 
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Dès  l'instant  où  nous  tûmes  appelé  aux  deux  sièges  archiépis- 
copaux d'/icererza  et  Matera,  nous  n'eûmes  qu'une  pensée  :  tra- 
vailler h  votre  bien  spirituel.  Aussi,  h  peine  étions-nous  arrivé  au 
milieu  de  vous  que,  sans  perdre  un  moment,  nous  nous  mettions 
en  route  pour  vous  visiter.  Par  suite  de  la  mort  successive  et 
prématurée  de  nos  trois  illustres  prédécesseurs,  la  visite  pastorale 
qui  est  la  vie  du  ministère  épiscopal,  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  de 
long'ues  années.  Nous  pouvons  donc  vous  dire  ce  que  disait  l'Apô- 
tre :  iiV'ous  savez  comment,  dès  le  premier  iour  Oi'  je  suis  venu  ici, 
j'ai  été  en  tout  temps  avec  vous"  (1).  Depuis  cet  heureux  jour  où  il 
nou.s  fut  donné  de  vous  V(>ir  et  de  vous  connaître,  l'ardeur  de  votre 
foi  et  le  respect  sincère  que  vous  aviez  pour  vos  pasteurs  nous 
touchèrenr  profondément,  et  dès  lors  notre  âme  s'attacha  h  vous 
par  les  Kens  d'une  très-vive  affection.  Cette  douce  correspondance 
de  votre  par*!  h  notre  sollicitude  et  k  lotre  amour  pour  vous,  nous 
combla  d'une  sainte  joie,  et  fit  naître  en  nous  les  plus  belles  espé- 
:  .nces  pour  l'avenir. 

Pour  faire  iVuctifier  ce  nouveau  champ  confié  h  notre 
sollicitude,  nous  n'avions  plus  qu'à  tiavailler  avec  zèle  et 
prudence,  afin  de  faire  refleurir  la  discipline  ecclésiastique,  corriger 
certains  abus,  faire  disparaître  quelques  imperfections  peu  compa- 
tibles avec  la  sainteté  chrétienne  et  sacerdotale.  Avec  cela  nous 
pouvions  espérer  recueillir  en  peu  de  temps  des  fruits  abondants  de 
salut.  Aussi,  confiant  dans  la  fermeté  de  votre  foi  et  votre  grande 
docilité,  nous  nous  mîmes  courageusement  à  l'œuvre.  Pour  remé- 
dier à  ces  désordres,  causés  surtout  par  la  difficulté  des  temps  et 
par  l'influence  néfaste  de  cette  liberté  etïn'née  au  nom  de  laquelle 
on  a  brisé  le  joug  c'e  la  saine  morale  et  relâché  le  frein  salutaire 
des  iois  divines  et  hnmaines,  il  fallait  une  réforme  générale  du 
clergé  et  du  peuple.  Nous  nous  préparâmes  donc,  avec  toute 
l'ardeur  de  notre  âine,  h  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.  Par 
nos  visites  diocésaines  et  nos  lettres  pastorales,  par  des  avertisse- 
ments ou  des  ordonnances,  selon  que  les  circonstances  nous  parais- 
srieni  l'exiger,  au  moyeu  de  missions  et  de  retraites  ecclésiasti- 
qi  .■"  par  l'exercice  d'une  igilance  continuelle  sur  la  formation  des 
a.^pi.ints  au  sacerdr^i\  nous  fîmes  en  sorte  de  ramener  de  plus  en 
plus  dans  nos  deux  archiJioceses  le  courant  bienfaisant  de  la  vie 
chrétienne,  ei  en  même  temps  de  relever  le  prestige  sacerdotal. 

Une  fois  la  b-^^ime  sen  ence  jetée  en  terre,  nous  comptions  sur  le 
temps  pour  reci.eillir  la  moissc  i  tant  désiiée.  Mais  Dieu,  sans 
doute  :ifin  de  multiplier  ces  fruits  de  salut,  a  voulu,  dans  son  infinie 
sagesse,  cju'un  autre  plus  expérimenté  que  nous  vînt  continuer 
l'œuvre  ainsi  commencée,  et  nous  nous  soumettons  humblement  â 
la  divine  volonté. 


;i)  Att,  ap.  XX  18. 
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Cependant,  si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  il  nous  semble, 
même  après  un  'emps  si  court  destiné  plutôt  à  semer  qu'h  mois- 
sonner, voir  poindre  quelques-uns  des  résultats  attendus,  dans  le 
réveil  religieux  qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  de.' deux  archi 
diocèses.  Nous  en  avons  eu  les  preuves  les  plus  claires  et  les  plus 
consclantes  dans  la  seconde  visite  pastorale  que  nous  avons  faite 
dans  la  plus  grande  partie  du  diocèse  d'Acerenza,  et  que  nous 
avons  dû  interrompre  par  suite  de  la  nouvelle  mission  qui  nous 
était  confiée.  De  fait,  liotre  petit  catéchisme  a  été  introduit  dans 
toutes  les  paroisses  et  même  dans  un  grand  nombre  d'écoles  com- 
munales. Nous  avions  ordonné  que  la  première  communion,  pour 
los  entants  des  deux  sexes,  se  fît  d'une  manière  solennelleà  un  jour 
déterminé  du  temps  pascal,  partout  nous  avons  vu  cette  mesure 
fidèlement  observée  ;  les  conférences  de  théologie  morale  et  de 
liturgie  se  tiennent  régulièrement  et  réunissent  presque  tous  les 
membres  du  clergé  ;  un  grand  nombre  d'abus  ont  disparu  ;  les 
églises  sont  tenues  plus  décemment  ;  les  sacrements  sont  plus  fré- 
quentés ;  l'^s  unions  contractées  sans  ;.v  jun  rite  religieux  ont  été 
légitimées  devant  l'Eglise  i:atholique  ;  enfin  .;■  foi  augmente  et 
s'affirme  de  plus  en  plus.  Ce  sont  1.^  autant  de  joyeux  symptômes 
de  ce  réveil  religieux  si  ardemment  désiré,  et  qui,  grfice  h  Dieu, 
commence  à  se  moi  trer  partout  au  sein  de  nos  chères  populations. 
Nous  nous  sommes  senti  profondément  touché,  en  constatant  de 
nos  propres  yeux  ce  retour  dans  la  voie  de  la  justice  et  des  vertus 
chrétiennes,  et  du  fond  du  cœur  nous  avons  remercié  le  Seigneur 
auteur  de  tout  don  parfait.  Qu'ils  soient  bénis  mille  fois  ces  vail- 
lants c  irés,  ces  prêtres  pleins  de  zèle  qui,  fidèles  à  notre  appel., 
ont  travaillé  avec  une  ardeur  si  grande  à  cette  restauration  reli- 
gieuse. 

Et  ici,  nous  avons  l'agréable  devoir  de  rendre  de  vives  actions 
de  gr^ice,  non  seulement  au  clergé,  mais  aussi  aux  autorités  civiles 
et  k  tous  ceux  qui,  dans  le  cours  de  notre  seconde  visite,  nous  ont 
prodigué  les  marques  de  leur  bienveillance  et  ont  t;\cilité  notre 
mission  apostolique.  Nous  avons  des  raisons  de  croire  que,  s'il 
nous  avait  été  donné  de  continuer  notre  visite,  nous  aurions  cons- 
taté les  mêmes  pi  ogres  et  rci^u  les  moines  témoignages  de  respect 
et  d'affection  dans  les  autres  paroisses.  Cette  consolation  nous  a 
été  refusée  ;  et  a  .i  moment  de  vous  quitter,  nous  sentons  le  besoin 
d'envoyer  un  sali  t  très-cordial  et  une  de  nos  meilleures  bénédic- 
tions à  cette  portion  de  notre  troupeau  que  nous  n'avons  pu  voir, 
mais  qui  forme,  non  moins  que  l'autre,  l'objet  de  notre  sollicitude 
et  de  notre  amour. 

Ftères  et  fils  bien-aimés,  si,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
nous  nous  sommes  employé  de  toutes  nos  forces  à  promouvoir 
votre  bien  spirituel,  il    n'est    que  juste   d'ajouter   que    vous    avez 
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fidèlement  correspondu  h  notre  sollicitude.  Vous  méritez  pour 
cela  de  grands  ti]oye«,  et  vous  avez  droit  A  une  vive  reconnaissance 
de  notre  part.  Les  nombreuses  et  sincères  félicitations  que  nous 
avons  réunies  de  partout,  .-"i  l'ocCasion  du  tdmoij^^naj^e  de  haute 
confiance  k  nous  donné  par  le  Souverain  Pontife,  puis  l'expression 
non  équivoque  de  vos  regrets  quand  la  nouvelle  de  notre  départ 
vous  est  parvenue,  ont  accru  encore  en  nous  ce  sentiment  de  gra- 
titude. Ces  nombreuses  visites  personnelles,  ces  adresses  pleines 
de  respect,  un  grand  nombre  de  lettres  affectueuses  qui  nous  sont 
arrivées  de  tous  les  points  des  deux  archidiocèses,  sont  autant  de 
preuves  de  votre  foi  et  de  l'amour  filial  que  vous  avez  pour  notre 
personne. 

En  présencedetoutesces  manifestations  deux  sentiments  oppo- 
sés s'emparent  de  notre  âme  :  sentimciit  de  joie  en  voyant  l'intensité 
de  la  vie  chrétienne  parmi  vous,  sentiment  de  tristesse,  ;'i  la  pensée 
que  nous  devons  nous  éloigner  d'un  peuple  aussi  dévoué  et  aussi 
reconnaissant.  Cependant,  pleinement  soumis  aux  dispositions  de 
la  Providence,  nous  cédons,  sans  nous  plaindre  aucunement,  notre 
place  au  nouveau  pasteur  tiui  bientôt  sera  parmi  vous.  Vous 
trouverez  en  lui,  sans  aucun  doute,  les  vertus  et  les  talents  dont 
nous  manquons  nous-même.  Il  accomplira  par  son  zèle  et  son 
dévouement  ce  que  nous  dédirions  faire  au  milieu  de  vous,  réparera 
les  omissions  involontaires,  les  négligences,  les  fautes  qui  ont  pu 
nous  échapper.  Il  ranimera  parmi  vous  la  foi  et  les  autres  vertus 
qui  constituent  la  vie  clirétienne.  Knfin  il  sera  pour  vous  l'instru- 
ment des  bénédictions  célestes.  Et  vous,  fils  bien-aimés,  toujours 
docil.s  <^  la  voix  de  vos  pasteurs,  vous  saurez  apprécier  son  dévoue- 
ment, écouter  sa  parole,  accepter  respectueusement  ses  conseils  et 
ses  ordres  et  lui  adoucir  ainsi,  par  votre  soumission  filiale,  les 
dillicultés  de  son  ministère.  S'il  en  est  ainsi,  notre  départ,  au  lieu 
de  nuire  à  votre  avancement  spii  ttuel,  tournera  h  votre  profit,  et 
sera  en  quelque  sorte  pour  vous  le  gage  d'un  avenir  meilleur. 
Souvenez-vous  toutefois,  que  si  votre  nouvel  archevêque  a  des 
cjualités  et  des  talents  cjue  nous  n'avons  pas,  il  ne  saurait  désirer 
plus  ardemment  votre  bien,  ni  vous   aimer  plus  que  nous. 

Nous  allons  être  séparé  de  vous  par  d'énormes  distances  ; 
mais,  ni  la  vue  des  p;iys  nouveaux  que  nous  allons  parcourir,  ni 
l'afTection  des  peuples  au  milieu  desquels  nous  allons  nous  trou- 
ver, ne  pourront  faire  naître  l'oubli  dans  notre  cœur  ni  rompre  ces 
liens  sacrés  qui  nous  attachent  à  vous  par  la  divine  charité  de 
Jésus-Christ.  Eloigné  de  vous,  "uis  serons  avec  vous  d'esprit  et 
de  cceur.  Au  sein  de  ces  vastes  contrées  du  Nouveau  Monde,  sous 
le  beau  ciel  du  Canada  où  le  Siége-Apostolique  nous  envoie  comme 
son  délégué,  aussi  bien  c|ue  dans  la  solitude,  h  l'exemple  des 
grands  serviteurs  de  Dieu  Moïse  et  Aaron,  nous  lèverons  les  mains 
vers    le  ciel  et    nous    prierons   pour  vous.       Toujours   occupé  de 
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votre  bien,  votre  prospérité,  vos  succès  nous  combleront  de  joie,  et 
dans  nos  afflictions  nous  mêlerons  nos  larmes  aux  vôtres.  Et 
vous,  de  votre  côté,  nous  l'espérons  du  moins,  vous  ne  nous 
oublierez  pas.  De  vos  lèvres  montera  encore  vers  le  Seig'iieur  quel- 
que prière  pour  nous.  Dieu,  dans  sa  bonté  et  sa  miséricorde, 
exaucera  vos  vœux  et  soutiendra  notre  faiblesse.  II  nous  donnera 
force  et  couraji;-e  pour  mener  ;'i  bonne  fin  notre  ditlicile  mission,  et, 
de  la  sorte  aussi,  vous  aurez  une  part  dans  le  peu  de  bien  que  nous 
pourrons  faire.  Elle  se  vérifiera  ainsi  la  parole  de  la  Sagesse  : 
Gloria  Jî lia f uni  patres  corum,  les  pères  sont  la  gloire  de  leurs 
fils(i). 

Mais  il  est  temps  de  prendre  congé  de  vous  et  de  vous  donner 
notre  dernière  bénédiction.  Adieu  donc,  peuple  et  clergé  des  archi 
diocèses  d'Acerenza  et  Matera.  Adieu,  vous  qui  durant  trois  ans  et 
plus,  avez  fait  l'objet  de  notre  sollicitude,  de  notre  espérance  et  de 
notre  affection.  Séparés,  nous  nous  retrouverons  unis  dans  une 
prière  commune.  Cette  prière  formera  pour  nous  tous  le  lien 
indissoluble  d'un  amour  réciproque,  que  ni  la  distance,  ni  le  temps 
ne  briseront,  ou  même  ne  relAcheront  jamais. 

Plein  de  gratitude  pour  votre  bienveillance  dans  le  passé  et 
confiant  dans  cette  union  de  prières  pour  l'avenir,  nous  implorons 
de  grand  cœur  sur  vous  tous  les  meilleures  bénédictions  du  ciel. 
Oui,  bénissez,  Seigneur,  ce  peuple  que  vous  nous  aviez  confié,  et 
duquel  vous  avez  résolu  de  nous  éloigner.  Faites,  dans  votre  infinie 
bonté  que,  conduit  dans  les  pâturages  du  salut  sous  la  garde  de 
notre  sainte  mère  l'Iiglise,  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  voie  de  la 
sainteté  et  de  la  justice.  Que  les  jeunes  gens,  comme  de  nouveaux 
Samuels,  soient  toujours  dociles  à  votre  appel  ;  puissent  ils  con- 
server dans  leur  cœur  le  trésor  de  leur  première  innocence  et 
garder  la  crainte  de  Dieu  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  vieillesse. 
Qu'ils  soient  respectueux  et  dévoués  à  l'égard  de  leurs  parents, 
soumis  h  leurs  maîtres,  fermes  et  inébranlables  clans  leur  foi; 
source  de  tout  bonheur  ici-bas.  Seigneur,  soutenez  par  votre 
grâce  les  adultes,  et  en  particulier  les  pères  et  les  mères  de  famille, 
afin  qu'ils  gardent  leurs  devoirs  d'état  profondément  gravés  dans 
leur  cœur  et  puissent  les  accomplir  fidèlement.  Que  l'épouse  soit 
aimable  comme  Racliol,  sage  comme  Rebecca,  fidèle  comme  Sara; 
que  l'époux  aime  saintement  sa  compagne,  qu'il  soit  travailleur, 
sobre,  vertueux,  afin  que  tous  les  deux,  comme  deux  anges  tuté- 
laires,  coriduisent  dans  le  sentier  de  la  vertu  leur  famille  d'où 
dépend  le  salut  de  la  société.  Seigneur,  daignez  bénir  également 
et  d'une  manière  toute  spéciale  ceux  ;\  qui  est  confiée  l'éducation 
de  la  jeunesse,  afin  que,  pénétrés  de  \?.  nécessité  de  l'élever 
chrétiennement,     ils     s'eflForcent    de    déposer    dans    ces     jeunes 

(1)  l'mv.  XVII  (). 
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cœurs,  avec  le  trésor  des  sciences  humaines  les  sentiments 
religieux  source  féconde  de  toutes  les  vertus  individuelles  et 
sociales  qui  t'ont  l'honnête  homme,  le  bon  citoyen,  le  chrétien  sin- 
cère. Par-dessus  tout,  ô  Jésus,  divin  Rédempteur  des  hommes, 
bénissez  'e  clergé  des  deux  archidiocèses.  Il  nous  seconda  tou- 
jours dans  la  difficile  mission  de  conduire  les  Ames  au  salut  ;  il 
fut  docile  et  ne  nous  ménagea  pas  sa  bienveillance,  môme  lorsque 
nous  crûmes  être  obligé  d'user  de  rigueur.  Récompensez,  ô  Dieu 
de  bonté,  cette  soumission  et  ce  dévouement  du  clergé  ri  so': 
évêque,  par  une  effusion  abondante  des  dons  qui  vous  sont  le 
plus  agréables.  Faites  que  ces  ministres  de  votre  religion  soient 
toujours  la  portion  sainte  et  choisie  de  votre  peuple,  afin  que,  par 
l'innocence  de  leurs  mœurs,  la  solidité  de  leur  doctrine,  la  sainteté 
de  leur  vie,  l'ardeur  de  leur  zèle,  ils  puissent  guider  ce  peuple 
dans  la  pratique  de  vos  commandements  et  le  préparer  ainsi  aux 
joies  éternelles  du  paradis. 

Adieu  donc,  peuple  et  clergé  bien  aimés  !  Toujours  étroitement 
unis  au  vénéré  chef  de  l'iiglise,  vous  coulerez  ici-bas  des  jours 
heureux  et  vous  mériterez  d'entrer  un  jour  en  possession  de  la 
félicité  céleste.  C'est  là  le  souhait  que  nous  formons  pour  vous 
tous  te  grand  cœur,  au  moment  où,  pour  la  dernière  fois,  nous 
somme.^  heureux  de  vous  bénir  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

Rome,  hors  la  Porte  Latine,  15  aollt   1899. 
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